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D  E 

MICHEL    CERVANTES* 

» ..   .  ...  : 

ACTE     PREMIER. 


L,e  Théâtre  représente  une  rue  isolée.  Maisort 
antique  à  droite  ;  dans  le  fond  la  perspective 
d'un  couvent. 


,  SCENE    PREMIERE. 

FABIO  ;  DON  FERNAND.  (  Ils  entrent  d'un  air  mystérieuse, 
par  la  gauche,  ) 

DON     FERNAND. 

XtI  e  diras  -  tu ,  enfin  ,    où  nous  allons ,   et   ce  que  tu  as  fait 
depuis  trois  jours  que  je  ne  t'ai  vu  ? 

F  A  B  I  0. 
Vous  saurez  tout,  monsieur j  suivez-moi  toujours* 

D.    FERNAND. 
Mais  y  maraud 

F  A  B  I  O  ,    regardant   la  maison. 

I      Je  me  reconnais  :  voilà  le  nouveau   logement    du    peintre 

Morillos. 

D.    FERNAND. 


Quoi  !  dans  c«  quartier  recul*  ? 
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F  A  B  I  0. 

Ouï ,  monsieur  j  cette  maison  convient  d'abord  à  son  avarice  y 
en  second  lieu,  sa  proximité  du  grand  couvent  et  de  ses  sou- 
terrains n'est  pas  indifférente  au  génie  sombre  dont  Vous  savez 
que   la   nature  a  doué   cet  artiste» 

D.    FERNAND. 

Voilà  donc  où  respire  cette  ingrate  Elise  ;  que   je  n*ai  pu 

ïii  attendrir..... 

F  A  B  I  0. 
Ni  enlever. 

D.    FERNAND. 

Ah  !  j'espère  que  cette  fois 

FABIO. 

Doucement,  monsieur,  doucement;  il  s'en  faut  de  beau-;* 
coup  que  les  obstacles  soient  diminués.  Lorsque  vos  vœux 
furent  rejetés  ^  il  y  a  six  mois  ,  quoiqu'ils  fussent  présenté1| 
par  un  des  personnages  les  plus  considérables  de  votre  famille  , 
la  fille  de  Morillos  avait  le  cœur  libre  ,  et  elle  n'eut  à  vous 
opposer ,  comme  vous  savez  ,   qu'une  certaine  réputation  ds 

liber • 

D.     FERNAND. 
Plaît-il? 

FABIO. 

Je  dis ,  monsieur ,  qu'elle  n'eut  à  Vous  opposer  qu'une  ccr-; 
taine  liberté  d'affections,  une  aisance  de  caractère  et  de  conduite^ 
qui  convient  parfaitement  à  un  seigneur  tel  que  vous  ;  mais 
dont  une  jeune  personne  qui  ne  sait  encore  rien  est  toujours 
effrayée.  Aujourd'hui  la  scène  est  un  peu  changée. 

D.    FERNAND. 
Comment  ? 

FABIO. 

D'abord,  h  jeun*  personne  sait  quelque  chose)  le  voyage 
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de   Salamanque  qu*on  luî  a  fait  faire  pour  la  dérober  à  vos 
poursuites  ,  a  produit  un  rival. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Un  rival  ? 

F  A  B  I  0. 

Oui,  monsieur;  ce  rival  se  nomme  Léon.  C'est  le  fils  d*urt 
certain  Don  Gaspard  de  Rosellos  ,  homme  dur  et  sévère  ,  qui 
l'avait  envoyé  étudier  à  Salamanque.  Léon  a  vu  Elise  à  la 
promenade  ,  il  s'est  attaché  à  ses  pas,  il  lui  a  donné  des  séré- 
nades; et  lorsque  la  petite  course  que  vous  avez  i'aile  de  votrô 
tôté  a  donné  à  Morillos  le  courage  de  rappeller  sa  fille,  la 
jeune  homme  ,  qui  a  trouvé  qu'Elise  était  infiniment  plus 
agréable  à  poursuivre  que  ses  études ,  leur  a  dit  brusquenienC 
adieu  ,  et  s'est  rendu  à  Madrid  ,  où  il  se  lient  caché  depuis 
six  jours,  à  cause  du  Don  Gaspard,  qu'il  sait  bien  i/eLre  pas 
homme  à  lui  pardonner  une  licence  si  éloignée  de  celles  qu'il 
avait  été  chargé  de  prendre. 

^  \D.    FERNAND. 

Mais  d'où  diable  as-tu  tiré  tous  ces  détails  ? 

F  A  B  I  0. 

Le  ciel ,  monsieur ,  aide  les  bonnes  gens  ;  vous  savez  que 
je  ne  néglige  aucune  de  ses  faveurs. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Oui  y  je  sais  que  tu  es  un   coquin  sans  reproche. 

FABIO. 

Le  valet  de  ce  Léon,  maigre  et  chétif  andaloux,  qui  servais 
îl  y  a  deux  ans  le  même  maître  que  moi ,  a  eu  besoin  d'épancher 
ses  secrets  dans  le  sein  d'un  honnête  homme  ;  il  m'a  rencontré, 
et  comme  il  ignore  que  je  suis  votre  domestique,  il  s'est  em- 
pressé de  me  conter  son  histoire ,  et  même  de  me  demander 
•les  conseilsé 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

A  toi  ? 

F  A  B  I  O. 

Ce  n*est  pas  sans  raison  t  il  ni*a  vu  à  l'œuvre  plus  d'une  fois  J 
et  depuis  uue  certaine  aventure  amoureuse  où  il  fut  témoin 
de  la  dextérité  avec  laquelle  j'enlevai  à  un  officier  de  la  Ste.- 
Hemiandad,  qui  venait  pour  m'arréter  >  cette  baguette  {il la 
montre  )  qui  est  le  signe  dislinctif  de  ces  messieurs ,  et  dont 
je  me  servis  sur-le-champ  pour  l'arrêter  lui-même  ,  le  drôle 
ïue  vénère  presqu'autant  que  je  le  mérite. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Tu   sais  donc  au  juste  où  en  est  cet  amour  ?... 

F  A  B  I  O. 

Oui,  monsieur  5  cet  amour  n'est  pas  très-avancé,  il  n'en  est 
encore  qu'aux  œillades  et  aux  airs  de  guitare.  Vous  connaissez 
l'extrême  circonspection  d'Elise  ;  mais  par  malheur ,  elle  a 
amené  avec  elle ,  de  Salamanque  ,  une  friponne  de  Jacinthe  à 
>qui  les  airs  de  guitare  ne  suffisent   pas. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Qu'est-ce  donc  que  celte  Jacinthe  ? 
F  A  B  I  O. 

Un  démon  de  malice  ,  de  ruse  et  d'hjpocrisie  î  une  sou- 
brette, enfin  5  le  plus  friand  morceau  qui  ait  jamais  agacé  ma' 
sensibilité.  Mais  la  sournoise  aime  Pédrille  ,  et  hâte  de  toute 
la  force  de  son  amour  les  succès  de  votre    rival. 

D.    FERNAND. 
Diantre  !   prends  tes  tablettes. 

FABIO.   (  //  prend  ses  tablettes ,  et  met  un  genoux  à  terre ,  coïnmepour  écrire.  ) 

Oui,  monsieur* 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

JVotc  qu'il  faut  éconduire  ce  Léon  et  cette  Jacinthe  avant 
d«ux  jours. 
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F  A  B  I  O  ,    se  relevant. 

Bah  !   il  y  en  a  trois  que  j'ai  mieux  fait. 

D.     F  E.  R  N  À  N  D. 
Quoi  donc  ? 

F  A  B  1  O. 


Est-ce   que  le  génie  de  Fabio  reculerait  devant  un  écoîiep 
de  vingt  ans,   et  une  soubrette  d'université? 

O.     F  E  R  N  A  N  D. 
Parle   donc. 

FABIO,    regardant  ' che-^  Morlllos. 

Si  nous  nous  retirions  un  peu..,.. 

D.    FER  N  AND, 

Il  n  j  û:  aucun   danger  \  je  ne  suis    connu  là  -  dedans  que 
d'Elise  ,  et  d'une  vieille  gouvernante  qui  doit  être  morte. 

F  A  S  l  O  ,    très-mystérieusement. 

'        Sachez  donc,  monsieur,    qu'une  veuve  respectable,  quia 
pour  moi  un   fond  d'estime  tout  particulier..., 

P.     F  E  R  N  A  N  D. 
Pour  toi  ? 

FABIO. 

Oui,  monsieur j  je  suis  très-estimable  quand  je  m'en  mêle. 
Celte  veuve,  depuis  quelque  tenis  au  service  de  la  sœur  de 
Morillos,  dont  elle  a  gagné  la  confiance  ,  est  venue  rn'apprendre 
il  j  a  trois  jours,  qu'Elise  avait  prié  sa  tante  de  prendre  se- 
crètement quelques  informations  sur  le  compte  du  jeune  Léon. 
Or  ,  la  chère  tante  ne  faisant  rien  que  par  la  veuve  ,  et  la  veuve 
ayant  la  bonté  de  ne  rien  faire  sans  moi,  vous  jugez  que  Iça 
informations  qu'Elise  recevra 

D.    FERNAND,    Appcrcevant  Anselme^ 
Paix  j  Yoicî  quelqu'un. 
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S  C  E  NE    II. 

DON  ANSELME,  FABIO  ,  DON  FERNAND.  {Anselme 
vient  par  le  fond  ^  à  gauche  ,  et  ya  directeuient  à  la  porte 
de  TJorillos.  Fablo  et  D,  Fernand  se  retlfent  à  gauche' 

D.     FER-KAND. 
V-/N  va  chez  Morillos.  Quelle  espèce  d'homme  est-ce  là  ? 

FABIO,   Vobservant. 
Si  je  ne  me  trompe,  c'est  riiomme  d'affaires  du  grand  couvent. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Tu  le  connais  ? 

{  Anselme  frappe  à  la  porte  dé  Morillos.  ) 

FABIO. 

De  réputation.  C'est  un  original  qui  s'avise  de  ressembler  à  une  * 
ordonnance  :  il  ne  parle  que  par  préambules  et  par  cunsidérans.  ^ 

(  Anselme  frappe  encore.  ) 

BÉATRIX,    du  dedans. 
Qui  est-ce  qui  est  là  ? 

D.     FERNAND. 

Sauvons  nous  )  je  reconnais  la  voix  de  la  vieille  Béalrix. 
Allons  observer,  s'il  est  possible,  tous  les  alentours  de  celte 
maison.    (  Ils  se  sauvent  par  le  fond  ,  à  droite*  ) 

t"  I  ■  ■'     Il ■  Il ■  '         » "'  ■         '.Il  ■     I         '        '■■.'. 

SCÈNE    IIL 
BÉATRIX,    ANSELME. 

B  E  A  T  B  1  X  ,    ouvrant  sa  porte. 

x\  K  !   Don  Anselme;  soyez  le  bien-venu  )  qu'y  a-t-il  pouir 
Yçlre  service  ? 
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ANSELME. 

Peu  de  chose.  Je  me  figure,  Béatrix,  que  vous  avez  consî-i 

(léré  plus  d'une  lois  combien  la  vie  de  l'homme  est  transitoire 

et  fugitive. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Oui  ,    seigneur. 

ANSELME. 

Vous  savez  donc  qu'il  faut  s'empresser  de  faire  la  veille , 
ce  qu'on  serait  tenté  de  remettre  au  lendemain. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Assurément. 

ANSELME. 

D'autant  que  l'industrie  humaine  est  devenue  si  active». .^ 

B  É  A  T  R  I  X. 
C'est  charmant, 

ANSELME. 
Quoi   donc  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 

Eh  !  mon  dieu  ,  seigneur ,  le  plaisir  de  causer  avec  vous« 
Comme  vous  ne  dites  jamais  ce  que  vous  voulez  dire,  cela 
fait  qu'on  a  le  bonheur  de  parler  plus  long-tems. 

ANSELME. 

Yous  vous  trompez  j  tout  ce  que  je  vous  dis  est  indispen- 
sable pour  vous  demander  si  votre  maître  est  chez  lui. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Oui;   seigneur,  il  y  est.  Permettez  qu'à   mon  tour...^ 

ANSELME,    l'interrompant. 

Est-il  sreul  ? 

B  É  A  T  R  1  X. 

Non  ,  il  est  dans  ce  moment  avec  le  seigneus^Don  Gaspard;, 
son  nouvel  ami  ;  celui  qui  vient  d'être  fait  alcade* 

ANSELME. 
Ah  !   ah  î 
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B  É  A  T  R  I  X  ,  avec  volubilité. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  apprendre.  II  y  a  ce  soir  u»^ 
grand  souper  chez  Don  Gaspard  ,  en  réjouissance  de  sa  noT- 
minalion  j  et  je  soupçonne  qu'il  est  venu  ,  en  bon  voisin  ,  prier 
inousieur  et  mademoiselle  d  j  assister. 

ANSELME,   impatienté. 

Mais  tout  cela  m'importe  fort  peu.  Crojez-yous  que  votre 
inaître  sorte  bientôt  ? 

BÉAT  RI  X. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  j  monsieur  a  dit  qu'il  ne  sortirait 
q-u'après  le  retour  de  mademoiselle. 

ANSELME. 

Comment  I    Morillos  laisse  sortir  sa  fille  à  présent  7 

B  É  A  T  R  I  X. 

Au  contraire  ,  depuis  l'entreprise  de  Don  Fernand ,  il  est  plu 5^ 
sévère  que  jamais  sur  cet  article  5  mais  comme  votre  couvent 
n'est  qu'à  deux  pas,  mademoiselle  Jacinthe  a  témoigné  tant 
d'envie  de  voir  la  cérémonie  funèbre  qui  s'y  fait  au,ourd'hui  ^ 
que  monsieur  leur  a  permis  cette  petite  récréation. 

ANSELME. 
Cela  posé.... 

B  E  A  T  R  I  X. 

Mais  ,  mon  dieu  ,  Don  Anselme  ,  vous  voilà  tout  à  propos 
pou^  m'expliquer  ce  que  c'est  que  cette  cérémonie. 

ANSELME.  '^ 

De  quoi  diable  vous  occupez-vous?  Ecoutez  ce  que  j'ai  ^ 

vous  dire. 

B  É  A  T  R  I  X  ,    r  interrompant. 

Oui,  seigneur...  On  ^t  que  c'est  le  comte  de  Lémos  qu^ 
^  fait  tous  les  frais. 
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ANSELME. 
C'est  vrai. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Et  qu'il  protégeait  singulièrement  le  défunt. 

ANSELME. 

Oui,  comme  un  seigneur  protège.  Vous  direz  à  monsieur..,, 

B  É  A  T  R  I  X. 
Ce  défunt  était  donc  un  homme  de  naissance  ?.... 

ANSELME. 

Eh  non  y  c'était  un  simple  gentilhomme  appelle  Michel  d^ 
Cervantes  Sâavreda. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Voilà  bien  ce  qu'on  a  dit  dans  le  quartier  5  mais  est-^il  vrai 
qu'il  ait  été  à-Ia-fois  médecin  ,  soldat ,  esclave,  et  qu'il  ait  essuyé 
lous  les  malheurs  que  l'on  raconte  ?  j 

ANSELME,    impatienté. 

Oui ,  oui,  oui ,  il  a  eu  assez,  de  mérite  pour  cela  ;  il  a  com- 
posé des  livres  admirables,  il  a  corrigé  son  siècle,  il, a  fait  U 
gloire  de  l'Espagne,  et  il  est  mort  de  misère.  Serviteur. 

(  //  veut  s'en  aller.  ) 

B  É  A  T  R  l  X  ,    allant  à  lui. 
Eh  quoi  !  vous  ne  voulez  pas  voir  monsieur  ? 

ANSELME. 

Mais  vous-même  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ;  il  y  a 
une  heure  que  je  vous  prie  de  dire  à  monsieur  que  je  désir© 
l'entretenir  en  particulier ,  et  que  je  repasserai  ce  soir  pour  cela  5 
considérez  que  je  vous  dis  ,   ce  soir, 

B  É  A  T  R  I  X. 
Cela  suf/it. 

ANSELME,    s^en  allante. 

Peste  soit  de  la  bavarde  !  y 
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SCENE    VI. 

B  É  A  T  R  I  X  ,    s.?uU.    (  Pendant  son  jnonalogue  elle  'gagne  la  gauche,  ) 

I\  H  î  quel  causeur  que  eetiiomnie-là  !  C'est  pourtant  un  bon 
ami  de  mon  maître ,  et. gui  liii  est  fort  ulile.  11  a  le  talent^ 
tout  bonhomme  qu'il  paraît  cire  ,  de  vendre  un  méchant  tableau 
mieux  qu'un  juif  n'en  saurait  vendre  un  bon  ,  et  vraisem-t 
biablcment..... 


S  C  E  N  E    V. 

ELISE^  JACINTHE,   BÉATRIX,    ensuite    LÉON 
et    PÉDRILLE. 

JACINTHE,   marchant  en  avant  ,  dit   à  part  : 
Xjéon  nous  suit,   comment  faire? 

ELISE. 
Qu'as-tu  donc  ? 

JACINTHE. 
IVIoi ,  rien  ,   je.  .  .  . 

BÉATRIX. 

Ah  !  vous  voilà  ,  mesdemoiselles. 

JACINTHE,    à  part. 
Et  Béatrix  ,  pour  surcroît  d'embarras  !     (Léon  et  Pédrllh 
paraissent^  ils  passent  et  repassent  plusieurs  fois*  ) 

BÉATRIX. 

'    Hé  bien ,  Jacinthe  ,  elcs-vous  contente? 

JACINTHE. 
Mais  comme  ça. 

ELISE. 

Tu  es  difficile  :  c'est  une  des  plus  belles  cérémonies  que 
j'aie  vue  de  ma  vie. 
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JACINTHE,    regardant  du  coin  de  l'œil  Léon  et  Pédrille. 

Ma  foî;  mademoiselle,  jl  y  a   des    objets   beaucoup   plus 
agréables  à  voir  j  j'aime  les  vivaiis,  moi, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ah  !  ç[\\(i  voilà  bien  un  propos  de  jeune   fille  ,  les  vivans  ! 

belle  misère  ,  en  comparaison (  Elle  fait  la  révérence 

à  Pédrille  y  qui  en  ce  viomcnt  saluait  Jacinthe*  )  Monsieur  ! 

JACINTHE,   se   retournant   vers  elle. 

Que  faitesivous  donc  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

C'est  un  très-beau  jeune  homme  qui  passe  ,  et  qui  me  salue» 

JACINTHE. 

Fi  5  est-ce  que  vous  faites  attention  à  ces  misères  ,  vous  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Eh  pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît? 

ELISE. 
'    Allons  ,  Jacinthe  ,   rentrons, 

JACINTHE. 
Quoi ,  sitôt  ? 

ELISE. 

Mon  père  doit  m'altendre, 

B  É  A  T  R I  X. 

Oui ,  mademoiselle ,  il  vous  attend  là-haut  avec  le  seîgneus^ 

Pon  Gaspard. 

LÉON,   à  part. 

Qu'entends-je  ?  mon  père  ? 

JACINTHE,  à  part. 
Oh  î  \^  maudite  Yieille.  —  Mademoiselle,  n'aviez-vous  pa4 
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le  projet  d'envoyer  chercher  aujourd'hui  une  certaine  lettre 
que  votre  tante  vous  a  proriise  ? 

ELISE. 
Il  est  vrai. 

JACINTHE. 

Voilà  la  bonne  Béatrix  ,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  d© 
vous  rendre  ce  service. 

B  E  A  T  R  I  X  ,  avec  humeur. 
Si  mademoiselle  l'ordonne. . , . 

JACINTHE,   d'un  air  caressant. 

Elle  vous  en  prie.  N'oubliez,  pas  que  la  nouvelle  maison 
qn 'habile  doua  Clara  est  au  bout  de  la  rue  de  Murcie  ,  en 
face  de  l'hôtel  de  la  Délivrance. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Pc  l'hôtel  de  la  Délivrance  ?  J'j  vais. 

ELISE. 
Et  nous ,  rentrons. 

JACINTHE. 

Mais,   mon   dieu  ,  comme  vous  êtes  pressée  de  vous  ren- 
fermer j  moi,  je  trouve  aujourd'hui  l'air  si  doux,  si  pur.... 
(  Léon  et  Pcdriîle  s'avancent*  ) 

BEATRïX  ,  en  sortant,  fait  une  révérence  à  Léon  et  à   Pédrille  ,  qui  la  saluent 
et  ont  l'air  de  se  retirer. 

Oh  !  que  les  jeunes  gens  sont  polis  aujourd'hui  ! 


SCÈNE    VI. 

ELISE,   JACl^NTHE,   LÉON,   PEDRILLE ,    écoutant. 
JACINTHE. 

X_-  T  puis  ,  mademoiselle  ,  il  ji'^  a  si  long-lems  que  nous  n'avons 
parlé  (l<i  Salamanquc. 
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ELISE. 

Que  veux-tu  que  nous  disions  de  Salanianque,  puisque  nous 
sommes  à  Madrid. 

JACINTHE. 

C'est  bien  vrai ,  nous  sommes  à  Madrid.  Avez- vous  remarqué, 
dans  la  nef,  un  certain  manteau  vert  ? 

ELI^E. 
Quoi  î  c'était  lui  ? 

JACINTHE. 

J'ai  frémi  en  le  reconnaissant. 

ÉLISE. 

Mais,  Jacinthe,  conçois-tu  la  conduite  de  ce  jeune  homme ^ 
Elle  n*est  pas  trop  franche,  au  moins.  Quitter  son  université , 
me  suivre  à  Madrid  ,  me  donner  mille  preuves  d'une  passion 
Yéritahle ,  et  s'obtiner  cependant  à  rester  dans  l'ombre. 

JACINTHE, 

Permettez.,  mademoiselle  ,  il  j  a  du  tems  pour  tout)  il  faut 
bien  commencer  par  observer 

ELISE. 

Non  ,  Jacinthe  ,  Paniour  n'est  bien  rassuré  que  par  l'estime  , 
et  le  mystère  ne  Ta  jamais  inspirée.  Le  valet  do  Léon  t'a-t-il 
dit  encore  un  seul  mot  de  la  famille  de  son  maître  ,  de  ses 
projets,  de  ses  espérances?  INous  ignorons  peut-être  jusqu'à 
son  véritable  nom. 

JACINTHE,   se  tournant  un  peu  vers  Léon. 

îl  est  vrai  que  cet  article  est  un  peu  louche.  De  sorte  quQ 
ce  jeune  homme  a  fait  peu  de  progrès  dans  votre  cœur, 

ELISE,    soupirant. 
Ah  ,  Jacinthe  ! 

JACINTHE,    d'un   ton  hypocrite, 
PlQÎt-il?       ^ 
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ELISE. 

Si  je  pouvais  croire  que  tu  ne  lui  répéteras  jamais  ce  que 
j'aurais  à  le   dire  ? 

JACINTHE. 

Complez-y,  mademoiselle,   je  jure  qu'il  n*apprendra  rien 

de  ma  bouche. 

ELISE. 

Hé  bien  ,  Jacinthe  ,  je  t*avouerai  que  malgré  toute  ma  raison  j 
malgré  les  soupçons  que  sa  conduite  mystérieuse  est  faite  pour 
inspirer,  mon  cœur  ne  peut  plus  se  détacher  de  lui  j  autant 
le  premier  aspect  de  cet  audacieux  Fernand  m'avait  causé 
d'effroi  ,  autant  les  premiers  regards  de  Léon. , . ,  Mais ,  mon 
dieu  î  prends  bien  garde  ? 

JACINTHE. 

Soyez,  tranquille  ,  vous  dis-je ,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle* 

ELISE. 

Autant  les  premiers  regards  de  Léon  me  parurent  doux  et 
enchanteurs.  Je  sentis  que  je  ne  pouvais  être  heureuse  que 
par  lui  ,  et  je  ne  forme  plus  qu'un  désir  ,  c'est  que  les  in- 
formations que  j'attends  de  dona  Clara  ne  détruisent  pas  lai 
plus  douce  espérance  de  ma  vie. 

LEON,  s' avançant  avec  passion. 

Oh  î  quelque  soit  le  danger.... 

MORILLOS,   en  dedans, 

Béatrix  ?      (  Léon  et  Pédrille  s* enfuient  à  toutes  jambes 
par  le  fond  ,  à  gauche*  ) 

ELISE,  se  retournant 
Qu'est-ce  donc  ? 

JACINTHE. 

Deux  polirons  qui  se  sauvent* 
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SCÈNE    VII. 

DON  GASPARD  ,    MORILLOS  ,  ELISE ,  JACINTHE. 

MORILLOS,  sortant  de  che:^  lui,  avec  un  peut  tableau  sous  son  bras, 

Jv  É  A  T  iii  X  ?  {à  sa  Jille  et  à  Jacinthe  )  Comment ,  vou« 
Voilà  ?  que  faites-vous  dans  la  rue  ? 

JACINTHE. 

Monsieur ,  nous  arrivons. 

MORILLOS. 

Hé  bien  ,   rentrer  ;  je  ne  veux  pas  que  Ton  cause  dans  la 
rue.  —  Pardon  ,  mon  ami.  —  Mais  où  donc  est  cette  Bëatrix  ? 
(  Elise  rentre  après  avoir,  salué  D,   Gaspard ^ 
qui  passe  à  gauche*  ) 

JACINTHE. 

Mademoiselle  Ta  envoyée  savoir  des  nouvelles  de  sa  tante  ^ 
qui  est  un  peu  incommodée. 

MORILLOS. 
En  ce  cas ,  dites  à  Pascal  qu'il  descende  à  cette  porte. 

JACINTHE. 
Oui ,  monsieur» 

MORILLOS. 
Jacinthe  ? 

JACINTHE. 
Monsieur  ? 

MORILLOS. 

Si  le  grand  inquisiteur  envoie  chercher  ce  petit  massacre 
des  Innocent;  qu'y  la'^  commandé;  qu'on  le  lui  remette. 
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JACINTHE. 
Oui  j  monsieur. 

MORILLOS,  l'appelant  de  nouveau. 

Jacinthe  ,  écoute ,  mon  enfant  :  (  bas  )  tu  n'oublieras  J>as 
de  demander  à  la  personne  que  le  grand  inquisiteur  enverra  j 
deux  piastres  fortes  pour  le  montant  d'un  vieux  cadre  que 
je  lui  ai  fourni»   Il  ne  faut  rien  perdre. 

JACINTHE,    en   rentrant 
Tous  avez,  raison. 


SCENE     VIII. 
MORILLOS,    DON    GASPARD. 

MORILLOS. 

JL  ARDON  encore  une  fois;  la  témérité  d'un  certain  seigneur 

dont   je    vous  ai  parlé,   me    force  de  prendre  une  foule   de 

précautions. . . .   Mais  pour  revenir  à  votre  affaire,  de  grâce  ^ 

mon  cher  D.  Gaspard  ,  réfléchissez  encore  à  ce  que  vous  me 

demandez. 

D.    GASPARD. 

Non ,  je  suis  inflexible  ;  ce  sont  les  premières  fautes  qu'ua 
père  judicieux  doit  punir  avec  le  plus  de  rigueur. 

MORILLOS. 

D'accord;  mais  la  faute  de  votre  fils...* 

ï).    GASPARD. 

Comment  ?  ne  vous  paraît-elle  pas  assez  grave  ?  quitter  ses 
études ,  abandonner  ses  maîtres ,  pour  suivre  une  premiers 
venue  qu'il  rencontre  à  la  promenade  ? 

MORILLOS. 
J'avpue*.*. 
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D.    GASPARD. 

Une  étrangère  dont  personne  ne  connaît  ni  les  moeurs  ^  ni 
rexistence  ? 

M  0  R  I  L  L  0  S. 

Il  j  a  beaucoup  de  ces  étrangères-làk 

D.    GASPARD. 

Qui  appartient  à  je  ne  sais  qui  ? 

MO  R  I  LLOS. 
C'est  vrai. 

D.    GASPARD. 

Peut-être  à   quelque  vieux  sot  ? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 
C'est  possiblei 

D.    GASPARD. 

Ou  bien  à  quelque  fripon  ? 

MO  RI  LLOS. 
Je  ne  dis  pas  non. 

D.    GASPARD. 

En  un  mot ,  si  vous  êtes  jaloux  de  cimenter  entre  nous 
î'amilié  que  le  voisinage  a  commencée  ,  j'exige  que  vous  me 
serviez  de  votre  crédit.  Vous  alle-z  chez,  le  duc  de  Lerme  , 
notre  premier  ministre  ? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

Oui  j  je  vais  porter  à  sa  jeuite    épouse  ,  que   les  vapeurs 

désolent ,  ce  petit  intérieur  de  tombeau  ,  pour  tâcher  de  la 

distraire. 

D.    GASPARD. 

Hé  bien  ,  son  excellence  ne  vous  refusera  pas  l'ordre  que 
je  demande  pour  faire  enfermer  mon  libertin.  On  ne  me  dit 
pas  précisément  quelle  route  il  a  prise  ,  mais  une  fois  l'ordre 

B 


ï8  L  Ë      P  O  R  T  R  A  I  T 

obtenu  ,  les  moyens  que  ma  nouvelle  place  a  mis  dans  met 

mains ,   me  le  feront  bien   trouver.    11    se   nomme   Léon   de 

Kosellos. 

M  O  R  I  L  L  0  S. 

Allons ,  je  lâcherai  de  me  souvenir  de  tout  cela. 

D.    GASPARD. 

Souvenez-vous  aussi  que  vous  soupez.  ce  Soir  chez  moi,  et 
que  je  passerai  pour  vous  prendre. 

M  O  R  1  L  L  O  S. 

Oh  î  pour  le  souper,  ne  craignez  pas    que  je  roublié.  A 

revoir. 

D.    G  A  S  P  A  R  D. 

A  revoir.  (  Ils  s'en  vont  par  les  côtés  opposés  ;  Morillos 
à  gauche.  —  Durant  cette  scène ^  Jacinthe  a  souvent  entr* ouvert 
la  porte ,  et  l'a  refermée  lorsque  Morillos  j"  regardait») 


SCENE    IX. 
PÉDRILLE,  JACINTHE,   LÉON. 

JACINTHE,  passant  La  ute  hors  de  la  porte  ^  et  faisant  signe  à  Léon, 
XLS  sont  partis. 

LÉON  accourant ,   transporté  de  joie. 

Ah  !  Jacinthe,  je  suis  le  plus  fortuné  des  hommes;  mort 

cœur  ne  peut  suffire  à  l'ivresse  dont   les  aveux  d'Elise  Tout 

rempli  :  il  faut  que  je  la  voie  ,  que  je  Tadore  ;  que  je  meurs 

à  ses  pieds. 

JACINTHE. 

Peste  î  quel  transport  !  hé  ,  pourquoi  n*y  mourrîez-vous  pas 

toui-à-rheure  ? 

LÉON. 


Oh  ;  tout-à-l'heure ,  certaines  raisons. 
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P  E  D  R  I  L  L  E. 
Oui  y  nous  n'avions  pas  encore  mis  ordre  à  certaines  affairesj 

JACINTHE,  avec  soupçon. 

Messieurs,  messieurs,  je  crois  que  ma  maîtresse  a  raison^ 
Vous  avez,  des  secrets 

LÉON,  vivement. 

Tout  va  s'éclaircir  ;  je  ne  brûle  de  voir  Elise  que  pour  la 
rassurer  sur  toutes  ses  inquiétudes  :  allons ,  ne  tardons  plus  f 
conduis-moi  auprès  .d'elle. 

JACINTHE. 
Etes-vous  fou?  et  par  où? 

•LÉON. 
Parbleu  ,  par  cette  porlc. 

JACINTHE. 
Comment ,  par  cette  porte  ,  et  mon  honneur  donc  ?  et  Pascal 
qui  veille  là    dedans ,  et  Don   MorîUos ,  qui   peut  rentrer  à 

chaque  minute, 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Elle  a  raison  ,  monsieur  j  sans  compter,  son  honneur  ,  Pascal 
et  Morillos  sont  deux  puissans  obstacles. 

JACINTHE,    lui  donnant  un  soufflet. 

Insolent  ! 

LÉON. 

Je  ne  pourrai  donc  jamais  entretenir  Elise  ? 
JACINTHE. 

Je  ne  dis  pas  cela  5   mais  n'attendez,  rien  de  contraire  à  mes 

principes. 

LÉON. 
-♦ 
Peste  soit  de  tes  principes  î  Ne  peux-tu ,  sans  les  blesser,  ui'ap-* 

prendre  au  moins  quelle  serait  l'heure  la  plu*  favoi*ablc  ? 
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JACINTHE. 

Je  suis  véridique  :  il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans  la  journée  , 
c*est  le  monienL  où  monsieur  va  faire  son  lour  de  promenade 
au  1^'radg  y  et  cela  lui  arrive  tous  les  soirs  à  sept  heures. 

LÉON,    enchanié. 

A  sept  heures  ? 

JACINTHE. 

Oh  !  n'espérez  tirer  aucun  parti  de  ce  que  je  pourrai  vous  dire. 

LÉON. 
Ce  n'est  pas  mon  intention.   Alors..... 
JACINTHE, 

Alors,  mademoiselle  et  moi  ,  nous  nous  rendons  dans  l'ai- 
tèlier  )  noua  prenons  chacune  notre  guitare  ,  et  comme  il  y  a 
là  un   balcon  qui  donne  sur  la  rivière 

LÉON. 
Un  balcon  ? 

JACINTHE. 
Oui  ,   monsieur. 

LÉON. 
C'est  charmant  î 

JACINTHE. 

Pourquoi  donc  ?  Oh  !  ne  vous  y  fioz.  pas  :  ce  balcon  est  très- 
haut  ,  il  est  inabordable  j  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  porte  dessous.... 

LÉON. 
Dont  tu  as  la  clef  ? 

JACINTHE. 
Non  ,   par  bonheur. 

P  É  D  R  I  L  L  E. 
Belle  conclusion. 

JACINTHE. 

Assurément.  J'aime  bien  mieux,  pour  mon  honneur,  que 
celle  clef  soit  au  pouvoir  de  Béairix. 

LÉON. 

Quoi  !  cette  vieille  qui  éui^  1^  tout-k-rhcure  7\ 
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JACINTHE. 

Elle-même  j  elle  porte  à  son  trousseau  toutes  les  clefs  de  la 
maison  ,  et  je  suis  bien  sure  que  vous  ne  lui  enlèverez  pas  celle- 
là  ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  petite. 

L  É  O  N ,    transporta. 
Ah  î    ma  chère  Jacinthe  î 

JACINTHE,    en  rentrant. 

Non,  monsieur,  je  ne  dis  rien  j  je  ne  me  mêle  de  rien;  que 

chacun  fasse  comme  il  l'entend  ;  mes  principes  me  défendent 

devons  instruire  de  la  moindre  chose,  et  je  n'écoute  que  mes 

principes.    (Elle  s*enfuit.)  Adieu,  monsieur,  adieu j  je  suis 

incorruptible. 

P  É  D  R  I  L  L  E  ,    courant  après. 
Tigresse  ! 

SCÈNE    X. 
LÉON,    PÉDRILLE. 

LEON,    très-rapicUmenc. 

J\  LLONs,  Pédrille  ,  il  faut  avoir  cette  clef,  et  c'est  toi  que 
je  charge  de  ce  soin. 

PEDRILLE. 

Moi ,  monsieur  ? 

L  ]^0  N. 

Toi-même  5  agis,  invente,  fais  ce  que  tu  voudras  :  il  me 
la  faut  dans  une  heure. 

PÉDRILLE. 

Mais,  monsieur,  c'est  une  chose  impossible* 

LÉON. 
Chansons  \ 

PÉDRILLE. 

Je  n'ai  jamais  parlé  k  cette  femme  )  j'ignore  ses  habîtuJes, 
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LEON. 
Elle  est  vieille. 

P  É  D  R  I  L  L  E. 
Son  caractère  ? 

LÉON. 
Elle  est  laide, 

P  É  D  R  I  L  L  E,  • 

Le  côté  faible  ,    enfin  ? 

LEON,   trépignant  d'impatience^ 
N'est-ce  pas  une  femme  ? 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Mon  cher  maître,  au  lieu  de  nous  donner  tant  de  peine  ^ 
est-ce  que  nous  ne  ferions  pas  mieux  d'aller  tout  humblement 
demander  pardon  de  notre  équipée  au  seigneur  Don  Gaspard  ? 

LÉON. 

Comment,   traître  î  pour  qu'il  me  renvoie  sur-le-champ  k 

Salamanqué,  et  qu'il  me  prive  peut-être  pour  jamais  de  la^ 

vue  d'Elise  ! 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Permettez,  puisque  le  hasard  l'a  rendu  l'ami  deD.  Morilles. ...^ 
LEON,   l'interrompant. 

Vaines  réflexions 5  j'avouerai  tout  à  Elise,  et  je  me  concerterai 
^vec  elle  sur  ce  que  j'aurai  à  faire.  N'as-tu  pas  assez  d'esprit.... 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Non ,  monsieur,  je  ne  suis  qu'une  béte,  vous  le  savez  ;  d'ailleur» 
«ans  argent,  ou  peu  s'en  faut ,  quel  diable  d'esprit  voulez- 
vous  qu'on  aie  ? 

LÉON,    le  menarant. 

Je  cours  chez  Don  Telles,  qui  m'a  promis  cent  ducats,  et 
je  viens  te  rejoindre.  Songe  que  si  à  mon  retour  tu  n'as  pas 
trouvé  un  moyen  assuré  pour  avoir  cette  clef,  je  l'assomme 
*t   je  te   chasse. 


DE   Michel    Cervantes.  23 

SCÈNE    XI. 

PÉDRILLE,    seul ,  jetant  son  chapeau ,  de  ra^e. 

JLià,  voilà  bien  les  maîtres  ,  et  leurs  prodigalités  familières: 
chassé  et  assomme ,  comme  si  avec  l'un  on  ne  se  passerait  pas 
i)ien  de  l'autre.  JVIaugrebleu   de  l'amour  et  des  amoureux  ! 

■ ■■  "  ■         '  '  ■       "'  H 

SCÈNE    XII. 
PÉDRILLE,    FABIO. 

Q.....„,.„,::::i... ....... 

PÉDRILLE. 

Ah  ,  te  voilà  ,  Fabio  ;  ma  foi ,  mon  ami ,  je  suis  bien  ks 

du  service. 

FABIO. 
Pourquoi  cela  ? 

PÉDRILLE. 

Les  amans  d'aujourd'hui  ne  respectent  rien. 

FABIO. 

Bah  î  ma  mère  en  disait  autant  il  j  a  trente  ans.  Estrce  qu'il 
serait  survenu  quelque  échec  à  vos  amours? 

PÉDRILLE. 

Ah  bien  oui  ,  des  échecs!  tout  ne  va  que  trop  bien,  dont 
j'enrage.  Nous  avons  vu  Elise  j  nous  avons  entendu  des  paroles 
charmâmes  3  il  est  même  question  d'un  rendez-vous  pour  c& 
soir. 

FABIO. 

Pour  ce  soir  ? 
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P  É  D  R  I  L  L  E. 

Oui  ,  à  sept  heures ,  dans  un  certain  attelier  qui  donne  «ur 

la  rivière. 

F  A  B  I  0. 

Hé  bien  î   tout  cela  n'est  pas  si  mauvais. 
PÉDRILLE. 

Mon  dieu  non.  Jacinthe  a  arrangé  les  choses  le  mieux  du 
jrnonde  j  elle  n'a  oublié  qu'une  bagatelle. 

F  A  B  I  O. 
Quoi  donc  ? 

PÉDRILLE. 

La  clef  d'une  petite  porte  par  laquelle  il  faut  entrer. 

F  A  B  I  O  ,  à  part. 
Diantre  î  elle  nous  serait  bien  utile  aussi. 

PÉDRILLE. 

Celte  clef  est  au  pouvoir  d'une  vieille  qui  va  passer  5  e«t 
mon  maître,  en  franc  écolier,  qui  ne  doute  de  rien,  m'ordonne 
tout  lestement  d'enlever  cette  clef  et  de  la  lui  apporter. 

F  A  B  I  O  ,   froidement. 
Il  a  raison. 

PÉDRILLE. 

Comment ,  il  a  raison  ? 

F  A  B  I  O. 
Sans  doute ,  c'est  un  jeu  d'enfant. 
PÉDRILLE. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  l'entendrais  avec  lui  pour  me  faire 

donner  au  diable  ? 

F  A  B  I  O. 

Donne- toi  à  qui  tu  voudrA.s ,  laais  tu  ii*es  qu'un  sot  si  ti^ 
«anqucs  un  coup  parci]. 


DE   Michel    Cervantes.  i5 

PÉDRl  LLE. 
Parbleu  ,  je  voudrais  bien  ly  voir. 

F  A  B  I  O. 

Comment ,  lâche  que  tu  es ,  tu  veux  faire  fortune ,  el  lu 
recules  devant  les  babioles  de  ton  métier  7 

PÉDRI  LLE. 

Des  babioles!  séduire  sans  argent  une  vieille  portière* 

F  A  B  I  0  ,    avec   chaleur. 

Eh  si  lu  avais  une  rançon  à  arracher  des  mains  d'un  père 
avare  ?  un  étourdi  à  conduire  et  à  mener  à  bien  ?  un  légataire 
à  instituer  sans  posséder  un  sou  ,  que  dirais-tu  donc  ? 

PÉDRILLE. 

Je  dirais  que  tous  les  saints  sont  morts  y  et  qu'on  ne  fait 

plus  de  miracles. 

F  A  B  I  O  ,  avec  dignité. 

Incline- toi,  profane,  et  reçois  avec  révérence  la  .leçon 
que  je  veux  bien  te  donner. 

FABIO. 
De  tout  mon   cœur. 

PÉDRILLE. 

Ou  est-elle,  cette  vieille  qu'il  faut  surprendre? 
PÉDRILLE. 

Elle    est   ailé  chez,  dona  Clara ,   chercher  une  lettre  de   la 

part  d'EUse. 

FABIO,  à  part. 

Je  sais  ce  que  c'est.  (  Haut,  )  Cette  clef  ? 

PÉDRILLE. 

Est  la  plus  petite  du  trousseau  qu'elle  porte  à  U  ceinture. 

FABIO. 

Crois-tu  qu'elle  passe  bientôt  ? 
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PEDRILLE,   ayant  l'air  de  regarder  un  peu  loitu 

Ma  foi ,  je  crois  l'appercevoir. 

F  A  B  I  O. 

i  A  Tëcartj  conduis  près  d'ici  quelques  amis  que  j*aî  laissas 
dans  ce  détour  ,  et  attendez,  en  silence  ce  qu'il  me  plaira  de 
vous  ordonner.  Allez.  (  Pédrille  se  retire  dans  la  coulisse 
à  droite  ^  d'un  air  humilié.  ) 

F  A  B  J  0  ,  seul, 

Ferai-je  deux  dupes  à~la-fois.  ..  .  non  pas,  ce  serait  peul- 
étre  le  moyen  de  n'en  faire  aucune.  Ce  sot  de  Pédrille  joué 
trop  durement,  serait  capable  de  tout  découvrir..  ..  Suivons 
ma  première  idée ,  et  voyons  si  j'ai  quelques  clefs. . . .  Oui , 
voici  la  vieille  ,  allons  donner  le  mot  à  mes   gens. 

(  Il  se  sauvs  par  le  fond  ^  à  droite*  ) 

'III  '  .    I         ■     ■  Il  ,m 

SCÈNE     XIII. 

BÉATRIX,  entrant  par  le  fond   à  gauche,   une   lettre 
à  la   main* 


A„! 


ah  î   ces  demoiselles  sont  rentrées  j  je  ne  sais  si  cette 
lettre  fera  beaucoup  de  plaisir  à  ma  maîtresse,  cette  maligne 

veuve  qui  me  l'a  remise  avait  un  air  si  goguenard 

(  Appercevant  Fabio,  )  Ouais  !  voilà  un   homme  qui  semble 
venir  à   moi. 

F  A  B  I  0  ,  d''un  air  de  my stère. 

uonne  dame  ,  ne  vous  nommez-vous  pas  Béalrix  ? 

BÉATRIX. 
Oui  j  monsieur. 

F  A  B  l  O. 

'N'fcies-^yous  pas  au  service  du  seigneur  Morîllos  1 

BÉATRIX, 
Oui  ,  monsieur^ 
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F^BIO. 

Et  n*esl-ce  pas  vous  qui  sortez  en  ce  moment  de  chez  dona 

Clara ,  sa  sœur. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Moi-même, 

F  A  B  I  O. 

Un  mot.  Vous  allez  être  abordée  par  un  fripon,  qui  a    le 
projet  de  vous  enlever  vos  cloTs.    • 

B  É  A  T  R  I  X. 
Ah  !  mon  dieu  ! 

F  A  B  I  O. 

Ce  fripon  est  le  valet  d'un  nommé  Don  Fernand .... , 

B  É  A  T  R  I  X. 

Juste  ciel  î  ce  libertin  qui  essaja ,  il  j  a  six  mois 

F  A  B  I  O. 

Lui-même  j  mais  soyez  tranquille  ^  je  suis  ici  pour  vous 
garantir,  et  mettre  fia  à  toutes  leurs  entreprises. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Vous  ? 

F  A  B  I  O  ,   montrant   sa  bavette. 

Reconnaissez-vous  ce  signe-là? 

BÉAT  R  IX,   croubléc. 

Monsieur  a  l'honneur  de  servir  la  sainte  Hermandade. . .  ^ 

FABIO. 

Passons  sur  l'honneur,  je  ne  suis  pas  glorieux.  Comme  nous 
avons  affaire  à  un  drôle  extrêoiement  adroit ,  j'ai  jugé  à-propos 
de  quitter  mon  uniforme  de  capitaine  pour  le  mieux  sur- 
prendre. Mon  escorte  est  disposée  dans  les  environs,  et  j'espère 
qu'avec  votre  secours. .... 

BÉATRIX. 

Pardon  ,  seigneur ,  je  crois  qu'il  serait  plus  convenable  quft 
|e  rentrasse  chez  moi. 
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F  A  B  I  O  ,   toujours  d'un  ton  mystérieux, 

La  loi  vous  le  défend  :  l'intérêt  public  et  celui  de  votre  mai^ 
tre   réclament  icivotre  assistance. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais ,  seigneur 

F  A  B  I  O. 

Votre  honneur  même  vous  le  commande  5  ce  drôle  de  Fa« 
î)io....   c'est  Fabio  que  5e  nomme  le  fripon. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Ah  î  il  se  Tiomme  Fabio  ? 

FABIO. 

Ce  drôle  ne  se  vante-t-il  pas  que  vous  êtes  d'inlelligepce 
avec  lui;  et  qu'il  fait   de  vous  tout  ce  qu'il  veut? 

B  E  A  T  R  I  X  ,    avec  colère. 

Tout  ce  qu'il  veut  ? 

FABIO. 

Qu'au  moyen  de  quelques  cajoleries,  on  endort  la  prudeiice 
d'une  vieille  fille  comme  vous. 

BEATRIX,  de  même. 

D'une  vieille  fille  comme  moi  ? 

FABIO. 

Oui ,  mon  enfant ,  et  qu'il  vous  fera  sa  dupe  par-tout  ou 
l'occasion  s'en  présentera. 

B  É  A  T  R  I  X  ,    outrée. 

Ah  !  il  se  vante  de  cela  ?  eh  bien  !  qu'il  y  vienne. 

FABIO. 

Point  d'imprudence ,  laissez-vous  conduire  ;  j'ignore  de 
quelle  ruse  il  va  se  servir  j  mais  pour  peu  que  nous  puissions  le 
surprendre  en   flagrant  délit.,.. 
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B  É  A  T  R  I  X   ,  avec  joie. 
ï'ort  bien. 

F  A  B  I  O. 

Cela  veut  dire  natili  de  l'effet....* 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  vous  entends  à  merveille. 

FABÎO. 

Eh  ,  mon  dieu  ,  je  Tapperçois  ;  je  n'ai  pas  le  lems  de  me 
retirer,  cachez-moi  derrière  vous.  (  Il  s'accroupit  à  ses  cotes  j 
elle  étend  son  tablier  pour  le  mieux  cacher»  ) 


SCENE    XIV. 

Les     mêmes,    PÉDRILLE. 

B  É  A  T  R  I  X  ,    ohstrvant  Pédr'dU, 

V->ommei^t!   c'est   là il  m'a  salué  ce  matin, 

FABÎO  ,    tus- bas. 

Je  le  crois  bien  ,  il  j   a   trois  jours  qu'il  vous  suit. 

PÉDRILLE,    venant  à  elle. 

Ah  î  bonne  dame  ,  c'est  bien  vous.  On  vient  de  me  dire 
que  vous  avez,  ramassé  ,  dans  la  rue  ,  une  clef  que  j*ai  perdue, 
el  que  vous  l'aviez  mise  à  votre  clavier. 

FABIO. 
Niez. 

B  ÉATRI  X. 

Monsieur ,  on  vous  a  trompé ,  je  ne  ramasse  jamais  que  ce 

qui  m'appartient. 

FABIO. 
Fort  bien. 

PÉDRILLE. 

Mais,  mon  dieu,  comment  se  fait-il  donc  qu'on  vous  ait 
tlésignée  d'une  manière  aussi  particulière  ?  Ah  !  de  grâce , 
donnez,  cette  s^tlsfacûoa  9,  mou  chagrin ,  Uissez.^moî  examiner. •« 
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FABIO, 
Détachez,  voire   trousseau. 

B  E  A  T  R  I  X  ,    détachant  ses  clefs  ,  mais  les  tenant  toujours. 
Monsieur ,  je  veux  bien  vous  permetire  de  vous  convaincre 

par  vos  yeux 

PEDRILLE,    mettant  la  main  sur  une  clef. 
Eh!  justement;  voilà,  je  crois  ;  la  clef  que  je  cherchée 

B  É  A  T  R  I  X  ,  bas  à  Fabioi 
II  tire  à  luié 

F  A  B  I  O. 
Lâchez. 

PEDRILLE,  reculant. 

Parbleu  ,  j'étais  bien  sûr  de  mon  fait* 

F  A  B  I  O  ,    paraissant  tout-à-coup» 

Et  moi  du  mien  j  je   t'arrête. 

PEDRILLE    lâche  les  clefs ,  et  fuit  en  élevant  les  mains. 

O  ciel  î   je  n'ai  point  de  clefs. 

F  A  B  I  O  ,    Us  ramassante 

Tu  as  beau  les  jeter  *  on  te  les  a  vues  dans  les  mains* 

B  E  A  T  R  I  X  ,    avec  des  cris  de  joie. 

Oui  ,  flagrant  délit  )  tout  le  monde  l'a  vu ,  et  moi  aussi* 

F  A  B  I  O» 

Melchior  ,  Raphaël  y  courez  tous. 

BÉATRIX. 
Eh  !  mes  clefs. 

F  A  B  I  O  ,   sortant. 

Dans  l'instant  ,  dans  Tinstant* 


H 


SCENE    XV. 

BÉATRIX,  seule. 


oLA  !  Pascal ,  ah  l  l'heureuse  journée  j  voilà  mon  maître 
élivré  d'un  grand  ennemi  ^  et  j'ai  eu  l'honneur  à*y  contri- 
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bucr!....   Mais,  mon  dieu,  mes  clefs  ne  reviennent  point. 
Et  ce  Pascal,  qui  ne  répond  pas.  Pascal?  Pascal? 

PASCAL,'  du  dedans. 

Je  ne  peux  pas  y  aller  j  voila  njadenioisclle  Jacinthe  qui  est 
près  de  se  trouver  mal. 

BÉATRIX. 

Eh  !  butcrd  ,  dis-lui  qu'elle  attende  ,  et  viens  voir  ce  qu'il 
jr  a  à  faire. 

SCÈNE     XVI. 
FABIO;    BÉATRIX. 

F  A  B I O. 

V^'kst  fait,  bonne  dame,  le  drôle  est  pris,  et  voila  vos 

clefs  que  vous  représenterez,  à  la  justice  lorsque  vous  en  serez. 

requise. 

BÉATRIX,   transportée. 

Ah!  mon  dieu,  Thonnêie  chose  que  la  justice.  5;  6,  12, 
ao  :  c'est  bien  mon  compte. 

FABIO. 
J'en  étais  sur.  Songei.  à  présent.  . . . 

(  //  met  le  doigt  sur  sa  bouche»  ) 

BÉATRIX. 
Oui,  monsieur,  je  vais  bien  réjouir  mon  maître. 

FABIO. 
Paix,  vous  dis-je,  la  loi  vous  ordonne  de  vous  taire  jusqu*à 
ce  qu'elle  vous  ait  interrogée  elle-même.   Les   Fernand  sont 

puissans. 

BÉATRIX. 

Assurément,  mais  l'importance  du  service..,* 

FABIO,    il  la  pousse  par  degrés   vers  sa  porte 
Motus. 
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B  É  A  T  R  I  X. 
La  reconnaissance ..  4 . 

F  A  B  I  O. 

B  É  A  T  R  I  X. 

F  A  B  I  0. 
B  E  A  T  R  I  X. 

F  A  B  1  O. 

Rentrez  en  silence  y  et  souvenez-vous  bien  que  la  loi  veille 
sur  vous.  (  Béutrix  sort,  ) 

SCÈNE    XVII. 
PEDRILLE,     FABIO. 


Plus  bas. 

Votre  honneur. . 

Encore  plus  bas. 

Mais  ,  monsieur. 


JlIon  n 


PÉDRILLE,  se  retournant  vers  Fabio, 
E  u  R  à  mon  maître. 


FABIO,  gravement. 

Voilà  ta  clef;  avise-toi  de  douter  à   présent  que  quelque 
chose  soit  impossible  au  génie  et  à  la  bonne  volonté. 


SCENE    XVII  L 
LÉON,    PÉDRILLE,    FABIO* 

LEON,    accourant. 
JLJL  É  bien  ,  Pédrille  ,  notre  projet  ? 

PEDRILLE,  imitant  la  gravité  de  Fabio. 

Voilà  votre  clef;  avisez-vous  de  douter  à  présent  que  quelque» 
chose  soit  impossible  au  génie  et«  « . .  comnxent  as-tu  dit  ? 
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LÉON. 

Quel  est  donc  cet  homme? 

P  1:  D  R  I  L  L  E. 

Ah  l  monsieur  ,  un  ami  ronime  on  n'en  voit  pas  j  c'est  à 
son  adresse  que  nous  devons  le  succès  de  notre  entreprise. 

LÉON. 

Ah  !  mes  amis,  vous  m'avez  servi  bien  à  propos  5  mon  rival 

est  à  Madvid.  Don  Telles,  qui  le  connaît,  me  l'a  fait  voir  au 

moment  »)ù  il  sortait  d'une  maison  j  ainsi  ,  tout  me  presse  de 

hâter  mon  bonheur. 

FABIO. 

Si  les  petits   talens  que  j'ai  reçus  de  la  nature..., 

LÉON. 

J'en  accepte  Toffre  de  grand  cœur;  en  attendant,  voici  un 
gage  de.  ma  reconnaissance  :  partagez  cela  entre  vous.  (  //  lui 
jete  une  bourse.  ) 

FABIO,  saisissant  la  bourse  en  l'air* 

Bien  des  grâces. 

PÉ  DR  IL  LE. 
Est-elle  dcdue  ? 

FABIO. 

Assea.  Mais  nous  ne  partagerons  pas.  (  //  la  met  dans  sa 
poche»)  Monsieur  me  paie  pour  la  clef  que  je  lui  procure^ 
€t  loi  pour  la  leçon  que  je  le  donne. 

LÉON. 

Allons,  Pédrille,  suis  moi  ;  et  vous,  brave  homme,  compter 

sur  mon  amitié. 

FABIO. 

^lonsieur  ,  croyez  que  de  mon  côté  je  n'oublierai  rien... 
^hs  yojrant  loin)  pour  tous  en  fair«  repentir. 
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SCÈNE    XIX. 
FABIO,    DON    FERNAND. 

D.    F'ERNAND. 

xjL  qui  ces  complimens  ? 

FABIO,  très-vivement. 

Ah  !   monsieur  ,  les  plus   grandes  nouvelles.   On  s'est  vu  , 

on  s'est  parlé ,  on  s'attend  ;  la  friponne  de  Jacinthe  a  arrangé 

un  rendez-vous  5  il  ne  manquait  qu'une   clef  pour  cela,   oa 

a  eu  recours  à  moi,  je  la  leur  ai  donnée. ., . 

D.    FERNAND. 
Comment ,  traître  ? 

FABIO. 

Hé  oui,  morbleu,  je  l'ai  donnée;  mais  j'ai  gardé  l'empreintô 
avec  laquelle  on  me  livre  une  clef  pareille  dans  deux  heures. 
D.    FERNAND. 

Bravo.  Jacinthe  et  Léon  seront  adroits  s'ils  parent  le  coup 
^ue  celte  clef  va  leur  porter. 

FABIO. 
Que  voulex-vous  dire  ? 

D.    FERNAND. 

Tiens-toi  prêt  pour  sept  heures. 

FABIO. 

Hé,  monsieur,  c'est  l'heure  où  Léon  doit  se  rendre... 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Que  m'importe  ;  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  se  présentera  pas 

au  père  ;  et  c'est  dans  l'esprit  de  ce  père  ,  qui  heureusement  n« 

connaît  que  mon  nom,  qu'il  faut  les  perdre  l'un  et  l'autre.. . . 

yiens  ,  le  projet  est  digne  de  ta  gloire. 

FABIO. 

£n  ce  cas,  je  l'adopte  ,  et  je  me  couronne  de  vos  lauriers. 

Fin  du  premier  Acte»^ 
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ACTE    SECOND, 


Le  théâtre  représente  Vattclier  d'un  peintre  :  il  est  de  forme 
octogone  ;  porte  dans  le  fond  ^  à  droite,  une  croisée  à 
balcon  y  plus  ,  en  avant,  une  petite  porte  qui  est  censée 
ouvrir  sur  un  escalier  dérobé  ;  de  l'autre  côté,  une  porte 
de  corridor ,  en  face  de  la  croisée;  plus,  en  avant,  une 
porte  de  cabinet;  du  même  côté,  un  guéridon  près  d'an 
tableau  qui  est  sur  un  chevalet;  un  fauteuil  à  roulettes 
entre  les  deux  portes  ;  un  buffet  sur  lequel  on  voit  une 
palette  de  peintre ,  des  pinceaux  ,  des  tableaux ,  un  grand 
portefeuille,  un  tabouret  ;  à  droite,  un  autre  chevultt , 
des  piques,  des  cuirasses  ,  deux  fauteuils. 


SCENE    PREMIERE. 

JACINTHE,  seule  ,  près  de  la  croisée  ;  elle  a  une  guitare  à  la  main» 

X  L  est  sept  heures ,  et  je  n'entends  rien.  Si  mademoiselle  se 

doutait  pourtant  de  ce   que  j'ai   fait Bon!  est-ce  que 

Vaniour  n'excuse  pas  tout?  Uëpélons  ma  vieille  chanson. 

Et  tôt ,   tôt ,  tôt ,  beau  troubadour  , 

Ne  vois-tu  pas  baisser  le  jour. 

Voyez  ,  amis  f  à  taire  attendre  , 

Quel  danger  court  tardit  amant. 

L'occasion  est  rose  tendre 

Qu'il  faut  cueillir  juste  au  moment. 

Las  ,  qu'ai-je  dit  :  les  fleurs  ccloses 

Bien  moins  du  icms  craignent  le  cours  : 

Il  donne  tout  un  jour  aux  roses  « 

II  fit  l'instant  pour  les  amours. 

£t  lôx,  etc. 

C   2 
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Mais  je  ne  vois  rien. 

Claire  atccndak  un  jour  Dcrnance  j 
Linval  survient  ec  vciic  jaser  ; 
Non  ,  non  ,  Linval ,  pourcanc  je  pcnr,c 
,         Qu'en  artcndanr  on  peut  causer. 

Tout  en  causant,  deux  fîeius  ccloscs 
Frappent  Linval  j  adieu  discours: 
La  causeuse  en  fut  pour  ses  roses  ,»^ 
Et  le  tardif  pour  ses  amours. 
Et  tôt,   tôt  ,  tôt,  etc. 


se E  NE     IL 

JACINTHE,    ÉLISE. 

ELISE,  tezant  un:  lettre. 
Voila  un  quart  d'iieure  cpie  je  t'appelle. 
JACINTHE. 
Âh.  î   pardon  ,  je  chantais. 

ÉLISE,  tristement. 
"i'u  es  bien  heureuse. 

JACINTHE  ,  ayant  toujours  la  guitare  à  la  main. 

lié,. mon  dieu,  vos  veux  sont  pleins  de  larmes,  qu'csl~il 

donc  arrivé  ? 

ELISE,   lui  donnant  la  lettre. 

Tiens,  vois  si  j'ai  tort  de  pleurer.  CcsL  la  lettre  de  ma  tant». 

JACINTHE,   elle  lit. 

De  votre  tante?  «  Tiens-toi  sur  tes  gardes  ,  ma  chère  amie, 
y>  Ce  jeune  Léon  dont  tu  te  crois  aimée  ,  n'est  qu'un  fourbo 
»  qui  conspire  ta  ruine  ,  comme  il  a  déjà  consommé  celle  de 
»  plusieurs  familles  respectables.  Une  jeune  personne  qu'il 
î»  vient  d'épouser  et  d'abandonner  à  Salamanque,  lui  fait  uno 
ï»  loi  rigoureuse  de  ce  mystère  dont  il  paraît  enveloppé.  Vois, 
»  mon  enfant  danj  que}  ?J?îme  tu  4uis  prèç  de  te  plonger.  Ce 
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i>  Pédrille  qui  le  sert  et  qa*on  prendrait  pour  un  sot ,  est  noté 
»  chez  tous  les  Corrcgidors  ,  comme  le  scélérat  le  jjI us  profond 
î>  et  le  plus  instruit  de  toutes  les  Espagnes  ;  c'est  lui  qui  a 
w  fait ,  en  vers  latins,  répilhalamc  du  mariage  de  son  maître  «• 
Ah  !  mon  dieuf 

ELISE. 

Qui  l'eût  dit ,  Jacinthe  ? 

JACINTHE,  fortement. 
Mademoiselle  ,  c'est  une  calomnie. 

ELISE. 

Crois-tu  ma  tante  capable   .... 

J  A  G  î  N  T  H  E. 

Non  sans  doute  ,  mais  je  vous  jure  que  Pédrillc  est  un  sot. 
crojez-en  mon  expérience. 

ELISE. 

Hé  I  que  m'importe  Pédrille  ?  C'est  ce  coupable  Léoni,.. 

JACINTHE. 

Vierge  sainte  I  à  qui  se   fier  désormais  ? 

ELISE. 

Un  air  si  noble  ,   et  un  cœur  si  corrompu  ! 

JACINTHE. 

Un  air  si    gauche,   et  des  vers  latins!  ah  î  mademoiselle, 
vous  ne  me  le  pardonnerez,  jamais. 

ELISE. 
Quoi  donc  ? 

JACINTHE. 

Assurez-moi  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas. 

E  L  T  S  E. 
De  quoi  ? 
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jacinthe. 

Hélas  !  qui  ne  s'y  serait  pas  fié  ? 
ELISE. 
Mais  parle   donc  ,  car  tu  me  fais   trembler- 
JACINTHE. 

Tantôt  ,  dans  un  moment  de  gaîté  ,  d'abandon  ,  il  m'est 
échappé  ,  je  crois  ,  de  leur  confier  que  Béalrix  avait  la  clef 
d'une  certaine  porte,  là  sous  ce  balcon.... 

ELISE. 
O  ciel  î 

JACINTHE. 

J'ignore  s'ils  seront  parvenus  à  se  la  procurer  ;  je  sais  seulement 
que  j^ai  feint  de  m'évanouir  pour  occuper  Pascal  ,  et  l'em- 
pêcher de  leur  nuire. 

ELISE. 

Imprudente  !  mais  enfin  qu'oseraient-i!s  faire  de  cette  clef? 

JACINTHE. 

Ce  qu'ils  en  feraient  ?  hé  !  mademoiselle  ,  hardis  et  cntre- 
prenans  comme  on  les  annonce  ,  crojez-vous  qu'ils  aient  man- 
qué d'observer  que  nous  venons  ici  le  soir  en  l'absence  de 
votre  père,  pour  prendre  innocemment  le  frais,  eb  jouer  de 
cet  instrument. 

ELISE. 
Hé  !  bien  ? 

JACINTHE. 

Eh  bien  I  s'ils  ont  eu  l'adresse  d'enlever  cette  clef,  des 
effrontés  comme  eux  monteront  avec  précaution  le  petit  es- 
calier }  ils  attendront  derrière  la  porte  un  fron  fron  de  guit«re 
(  elle  le  fait)  j  alors  cette  porte  s'ouvrira  sans  bruit  (  la  porte 
s'ouvre  )  5  ils  passeront  un  peu  la  tête  pour  voir  si  nous  sommes 
bien  seules  (  Pedrtlle  et  Léon  paraissent  )  j  ils  se  glisseront 
doucement  auprès  de  nous  ;  et  au  moment  où  nous  nous  y 
attendrons  le  moins ,  ils  seront  à  nos  pieds.  (  ilsj  sont  ). 
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SCÈNE    III. 
PÉDRILLE,    JACINTHE,    ELISE,    LÉON. 

JACINTHE    et   ELISE. 

LÉON. 

Divine  Elise  ,  pardonnez  ma  téniériLe ,  les  aveux  charraana 
<jue  mon  bonheur  m*a  fait  entendre. . . . 
ELISE,   l'interrompant. 
Il  suffit ,  monsieur ,   ne  redoublez  pas  ma  honte ,  sortez.  ; 
allez  retrouver,  à  Salamanque ,  l'épouse  infortunée  que  vous 
y  avez  délaissée. 

JACINTHE,    â  PêdrilU, 

Va  f  scélérat ,  va  faire  ailleurs  tes  vers  latins. 

PÉDRILLE. 
Plait-il  1 

LÉON. 

Mon  épouse  à  Salamanque  ? 

ELISE. 
Oui ,  malheureux ,  et  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  chercher 
de  vains  détours  :  lisez. 

PÉDRILLE,  se  levant. 
Qu*est-ce  que  tu  me  chantes  donc  avec  tes  vers  latins  ? 

LÉON,   après  avoir  lu. 
Dieu!    quel   esprit  infernal  a   pu  inventer  cette  noirceur? 
apprenez  qui  je  suis  ,  Elise  ....  et  jugez. . . . 

MORILLOS,  en  dehors. 
Jacinthe  ? 

JACINTHE. 

Juste  ciel  !  la  voix  de  votre  père  j  vient  -  il  par  la  grande 
porte  ;  ou  par  la  petite  ? 
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MORILLOS,   appelant  de  nouveau. 
Jacinthe  ? 

JACINTHE. 

On  V  va }  ma  chère  maîtresse  ,  qu'allons-nous  faire  ? 

Elise,  dans    U  plus  ^rand  trouble. 

Hélas  !  que  sais-je  ? 

JACINTHE,  à  réddlle. 

Esl-il  bien  vrai  que  tu  ne  sois  qu'une  béte  ? 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Oui ,  le  diable  m'emporte» 

JACINTHE. 
Il  faut  les  cacher. 

P  É  D  R  l  L  L  E. 
Où  est  l'office  ? 

JACINTHE,  pouss3:nt   Pcdrille  à   la  seconde  porte   de  gauche. 

Au   fond  de   ce  corridor ,  descends  toutes  les  marches  que 

tu  trouveras  ;  vous  ,  monsieur  ,  dans  ce  cabinet  rempli  de  vieux 

tableaux.  (  Elle  le  fait  entrer  par  la  première  porte  de  gauclie  ^ 

st  prend  lu  clef.  ) 

ELISE. 

Et  si  mon  père  j  regarde  ? 

JACINTHE,  prenant  U  clef. 

Je  m*emparc  de  la   clef. 

» ■    '        — — • — ■    '  ■  ■  ■     ■'■■..'■        .....  ,    ,    , — __ 

SCÈNE    IV. 
JACINTHE,    MORILLOS,  ELISE. 

MORILLOS,    entrant    par  la  porte  du  fond. 

c  cs-tu  ?  ah  !  vous  voilà  ensemble  j  Pascal  me  parle 
d'un  évanouissement  ? 


V  -'  ù  don 
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JACINTHE. 

C'est  vrai ,  monsieur ,  j'en  suis  encore  tout  troublée. 

MOR  I  L  LO  S. 

Sotte  complaisance  de  ma  partj  le  grand  air  l'aura  saisie  ^ 
et  voilà  peut-être  une  maladie  pour  trois  mois. 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille  ,  monsieur  ,  celle-là  ne  vous  coûtera  paS 
un  sou. 

MOR  ILLOS. 

A  la  Lonne  Ijeure  j  tenez  vous  prctes  en  ce  cas,  à  partir 
demain  à  la  pointe  du  jour^  pour  Saint-lldephonse. 

ELISE. 
IMoi ,  mon  père  ? 

M  O  R  1  L  L  O  S. 

Oui,  ma  fille  ^  ce  téméraire  Don  Fernand  est  de  retour 
a  Madrid.  Le  duc  de  Lerme  vient  lui-même  de  me  l'assurer  , 
et  madame  la  duchesse  veut  bien  me  faire  la  grâce  de  l'amener 
passer  trois  mois  avec  elle  dans  sa  terre. 

JACINTHE. 

Ah  î   mon  dieu  ,  monsieur,  je  crois  que  je  vais  encore  m'é- 

vanouir. 

M  O  R  1  L  L  O  S. 

Tant  pis  pour  toi. 

ELISE. 

Mais  y  mon  père  ,  ne  suis-je  pas  plus  en  sûreté  sous  vos  yeux 
que  chez  des  étrangers  ? 

M  0  R  I  L  L  0  S. 

Non  ,  mademoiselle  ,  non  j  les  pères  ne  voient  jamais  la  moitié 
de  ce  qu'ils  devraient  voirj  d'ailleurs  ,  tant  de  soin  me  fatigue 
et  nuit  à  mon  travail.  Je  suis  rentré  exprès  pour  vous  en  pré- 
venir.  Vous  m'avez   entendu  :    laissez-moi* 
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jacinthe. 

Comment,  monsieur,    est-ce  que  vous  ne  retournex  pas  à 
votre  promenade  ? 

M  ORI  L  LO  S. 
ISon  ,  je  veux   travailler. 

JACINTHE,   â  part. 
Dieux  ! 

MO  RI  L  LOS. 

II  m'est  venu  une  idée  pour  mon  martyre  de  Sainl-Pierre. 
Je  crois  qu'il  est  dans  ce  cabinet. 

JACINTHE. 

Ciel  î  (Elle  l* arrête.  )  Y  songez-vous  ,  monsieur?  travailler 
après   votre  dîner  !    tandis  que  le  docteur  Immolanti ,  voire 

médecin 

M  O  R  î  L  L  O  S. 

Veux-tu  bien  me   laisser  tranquille  ? 
JACINTHE. 

Non  ,  monsieur  5  encore  une  fois,  vous  détruisez  votre  santé 

et  voire  gloire. 

MORILLOS. 

Comment ,  ma  gloire  ? 

JACINTHE. 

Oui ,  monsieur  ,  votre  gloire.  Ce  genre  sombre  auquel  vous 
vous  êtes  adonné  ,  rélrécit  votre  génie  ,  et  borne  votre  répu- 
tation. Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  dire  que  toutes  ces  conceptions 
déchirantes  supposent  en  vous  un  cœur  méchant?  Eh  !  monsieur, 
laissez  en  paix  les  martyrs  qui  sont  là-dedans  ,  et  prouvez  à 
vos  rivaux  que  vous  savez  être  aussi   un   bonhomme. 

ELIS  E  ,    montrAtit  le  chtvalet  â  gauche. 

Par  exemple,  mon  père,  cet  Adonis  mourant,.,. 

MORILLOS. 
Bah  î   c'est  trop  gracieux. 
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JACINTHE. 

Ma  foi ,  vous  pourriez,  bien   avoir   faison  :  la  douleur  de 
Vénus  n'est  peul-ctre  pas  assez  senlie. 

M  0  R  1  L  L  O  S. 

Ouais  !    je  crois  que  tu  as  raison  loi-méme.  Il  faut  que  j'y 
retouche.  Mais ,  pour  dieu ,  laissez-moi  en  repos. 

ELISE,    rentrant  par  la  grande  porte  du  côté  gauche. 
Oui ,  mon  père. 

JACINTHE,   à  Morlllos  qui  se  place  près  de  l'Adonis. 
Monsieur  n*a  pas  oublié  qu'il  soupe  ce  soir  chez  Don  Gaspard? 

MOR  I  LLOS. 
Oh  !  de  par  tous  les   diables  tu  me  laisseras  ,  ou   tu   diras 
pourquoi.  (  //  la  saisit  par  le  bras») 

JACINTHE. 
Cela  ne  serait  pas  difficile. 

(  //  la  met  à  la  porte  par  le  fond»  ) 


SCENE    V. 

MORILLOS,  seul  i   il  va  prendre  sa  palette. 

Jl  ESTE  soit  des  suivantes  et  de  leur  babil!  Cette  Jacinthe 
n'est  pourtant  pas  sotte  j  elle  a  remarqué  tout  de  suite  le  dé- 
faut de  ma  Vénus  :  douleur  pas  assez  senlie.  Affligeons  Vénus. 


SCENE    VI. 
JACINTHE,    MORILLOS. 

JACINTHE. 

XVl  o  N  s  I  E  U  R  ? 

MORILLOS. 
Encore  loi  ? 


44  L  E      P  O  R  T  R  A  I  T 

JACINTHE. 
Oui,  monsieur}  on  vous  demande. 

M  O  R  I  L  L  O  S. 
Eh  bien  î    fais  entrer, 

JACINTHE. 
Mais  j  monsieur ,  c'est  une  personne  qui  a  l'air  respectable  « 
si  vous  passiez  dans  votre  salle  ? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

Pourquoi  dans  ma  salle  ?  La  plus  belle  pièce  de  l'apparie- 
ment  d'un  peintre ,  c'est  son  attclicr.  Fais  entrer. 

JACINTHE. 

(  A  part,)  Pauvre  jeune  homme  !  —  Allons,  monsieur ,  entrez. 

SCÈNE    VIL 

JACINTHE,    ANSEL]ME,I\IOIlILLOS. 

MORILLOS,   en  voyant  Anselme,  il  va  poser  sa  palette  sur  le  bujfth, 
JL-.  II  î  c'est  vous ,  mon  cher  Anselme  ? 

ANSELME,    regardant  Jacinthe  avec  mcfiance. 

^loi-même.  Comme  j'ai  souvent  observé   que  les  suivantes 
«nt  une  tendance  particulière.  .... 

MORILLOS. 

J'entends,  vous  desirez  que  nous  causions  seuls.  {A  Jacinthe*) 

Qu'on  nous  laisse. 

ANSELME. 

^lon  ami,  je  viens  vous  faire  une  proposition  des  plus  im- 
portantes. 

MORILLOS,   appercevant  Jacinthe  <jui  va  vers  le  cabinet. 

T^îais  mon  dieu ,  mademoiselle  ;  il  ny  a  rien  pour  vous  là- 

dcduns. 


DE  MiCHEL   Cervantes.  45 

JACINTHE. 
Mais  mon  dieu,   monsieur,   je  le  sais  LicnV  (  Elle  sort,  ) 


SCENE    VIII. 
MORILLOS,    ANSELME. 

MO  RI  LL  OS. 

V>ii  !  je  me  déferai  certainement  de  cet  espiègle.   Mon  ami , 
de  quoi  s'agit-il  ? 

ANSELME,  mystcrieusement. 

Il  s'agit  „  moa  î^mi  ,  de  gagner  beaucoup  d'arerent  à    trss- 

peu  de  trais. 

MORILLOS. 

Beaucoup  d'argent?  cela  me  convient. 

ANSELME. 
L'occaiion  est  aussi  sûre  qu'honorable, 

M  O  R  I  L  L  O  S. 
C'est  heureux  ,  car  c'est  rare. 

ANSELME.  . 

D'autant  plus  rare  que  les  anciens  comparés  aux  modernes... 

MORILLOS. 

Mon  ami,  s*il  vous  était  égal  d'aller  droit  au  fait  avec  moi, 
Yous  placeriez  vos  préambules  dans  une  autre  occasion,^ 

ANSELME. 

Oh  î  je  n'y  tiens  pas  )  voici  le  fait. 

Aï  0  R  I  L  L  O  S. 
J^écoute. 
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SCENE    IX. 

Lis  PRÉGÉDENs  ,  DON  FERNAND  ,  FABIO  :  ils  entrent  par 
la  i'^.  porte  de  droite ,  et  se  cachent  dans  le  balcon, 

D.    FERNAND,  û  Fabio, 

OuiS-MOI. 

ANSELME. 
Connaissez-vous  Michel  de  Cervantes  Sâavédra  ? 

M  O  R  L  L  O  S. 
Pas  du  tout. 

ANSELME. 

L*auteur  du  fameux  roman  de  Don  Quichotte,  de  Galatéc, 
de  Sigismonde ,  des  Six  Nouvelles? 

MO  RI  LL  OS. 

Prenez  garde  ,  mon  ami ,  vous  me  parlez-là  d'un  poète , 
vous  vous  éloignez  de  l'argent. 

ANSELME. 

Au  contraire,  apprenez  que  cet  homme  célèbre  est  mort 
celte  nuit. 

M  O  R  1  L  L  O  S. 

Hé  bien  ,  que  m'importe  ? 

ANSELME. 
Beaucoup. 

MORl  LLOS. 

Est-ce  qu'il  ni'a  fait  son  héritier? 

ANSELME. 

Mon  dieu  non  5  mais  vous  savez  que  l'envie  qui  déchirt 
le  grand  homme  pendant  sa  vie  ,  s'appaise  eulin  sur  son  tom- 
beau. 

M  O  R I  L  L  O  S. 

Pas  toujours. 
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ANSELME. 

C'est  ce  qui  arrive  à  Cervantes  :  vous  n'aveir  pas  d'idée  Je 
iout  le  bien  qu'on  dit  de  lui  depuis  qu'il  est  mort, 

M  O  R  I  L  L  O  S. 
C'est  consolant. 

ANSELME,   avec  enthousiasme. 

Vous  verrez,  mon  ami,  vous  verrez  arriver   Tiostant  glo- 
rieux  

MORILLOS. 

Je  voudrais  bien  voir  arriver  notre  argent. 

ANSELME. 

Le  voici  :  apprenez  que  ce  pauvre  diable   n'a  jamais  été  ni 

assez    encouragé ,  ni    assez    médiocre  pour  songer  à   se  fair« 

peindre. 

MORILLOS. 
Ah  î  ah  ! 

ANSELME. 

Vous  jugez  pourtant  combien  son  image  va  devenir  précieuse. 

MORILLOS. 
Je  commence  à  vous  comprendre. 

ANSELME. 

Je  puis  vous  introduire  secrètement  dans  1«  lieu  où  il   eft 

encore  exposé. 

MORILLOS. 
J'entends. 

ANSELME. 

Ce  lieu  est  désert  à  cette  heure-ci. 

MORILLOS. 
Fort  bien. 

ANSELME. 

Familier  comme  vous  l'êtes  avec  ce  genre  de  travail ,  j'aî 
pensé  qu'il  ne  vous  fallait  guère  qu'un  quart  d'heure, 

MORILLOS. 

Pas  davantage  j  mais  le  saint  office. 
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ANSELME. 
Que  pouvous-Kous  craindre  en  prenant  bien  nos  précaulionsV 

M  O  R  I  L  L  O  S. 
Je  suis  à  vous  :  pour  quelle  heure  ? 

A  N  5  E  L  M  E. 
Mais  le  plutôt  ne  serait  que  le  mieux» 

M  0  R  I  L  L  O  i. 
En  ce  cas,  laisscz,-moi  aller  dire  là-dedans  que  Je  ne  soupçrui 
pas  chez.  D.  Gaspard.  Hé  ,   parbleu  î   il  me  vient    une    autre 
idée  }  comme  ma  fille  doit  joindre  à  Ja  pointe  du  jour  la  du- 
chesse de  Lerme  ,  ,qui  raniênc  dans  ses  terres...  <. 

D.    FERNÀND,    â  pan. 
Ah  !  ah  ] 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

J*ai  envie  que  nous  la  conduisions  tout  de  suite  chez  la 
duchesse  j  après  quoi  je  sortirai  plus  tranquille  de  ma  maison 
pour  vaquer  à  notre  affaire. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Mais  cela  ne  fait  pas  Ja  mienne. 

ANSELME. 
Comme  il  vous  plaira, 

M  O  RI  L  LOS. 
Atten4ez-moi  trois  minutes  ,  je  vais  donner  l'ordre   à   méa 
gens  de  se  préparer.     (  //  sort  par  la  porte  de    côté,  ) 

SCÈNE    X. 
DON   FERNAIND,    ANSELME,   FABIO. 
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ANSELME. 


'ÉTAIS  bien  sûr  que  Morillos  ne  laisserait  pas  échapper  celte 
petite  spéculation. 
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D.    FERNAND,ci  part. 

Ah  l  parbleu,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper  non  plus%  ( // 
lui  frappe  sur  l'épaule.  )  Salut  à  D.  Anselme. 

ANSELME,  rendant   leur  révérence  à  D. , Fernand  et  à  Fabio. 

Messieurs;  mais,  mon  dieu,  par  ou  êtes-vous  donc  entrés? 

D.     F  E  R  N  A  N  B. 

C'est  ce  qu'il  vous  importé- peu  de  savoir  j  l'essentiel  pour 
vous  est  de  ne  pas  ignorer  .que  je  viens  d'entendre  ,  d'un  bout 
à  l'autre  ,  votre  conversation   avec  Morillos. 

ANSELME,  troublé. 
O  ciel  ! 

D.     FERNAND. 

Rassurez-vous ,  nous   ne  sommes  pas  gens  à  aller  informer 

le  saint  office  de  la  petite  profanation  que  vous  vous  proposea 

de  faire. 

FABIO. 

Autrement  dit,  nous  sommes  des  gens  honnêtes^  qui:  n'é- 
coulons que  pour  notre  compte. 

p.     FERNAND.' 

Répondez-moi  avec  confiance  :  combien  espérez-vous  gag-ner 
avec  votre  spéculation  ? 

ANSÈLId£« 

Mais  ,   messieurs 

F  A  B  I  O. 

Allons^ jie  craignez  rien,  il  n'y  a  aucun  danger  en  tout 
«eci. 

ANSELME,    hésitant. 

Puisqu'il  faut  vous  le  dire  :  j'avais  considéré  qu'une  cenlaîno 

de  ducats 

D.  FERNAND,  lui  mettant  une  bourse  dans  la  main. 

En  voilà  deux  cents. 

D 
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F  A  B  I  O. 

Vous  voyez,  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des  voleurs. 

ANSELME. 

Ma  foi  ,  messieurs,  si  vous  l'éles,  j'avoue  que  votre  genre 
est  si  neuf, .... 

D.    FERNAND. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  possède  un  portrait  de  Cervantes ,  qui 

avait  été  fait  pour  l'archevêque  de  l'olède ,   et  qui  vous  sera 

l^vré  dans  un  quart  d'heure,  pour  prix  du  service  que  vous 

allez,  nie   rendre. 

ANSELME. 
Moi  ? 

D.    FERNAND. 

Vous-même  j  je  sais  que  vous  vous  intéressez  au  bonheur 
de  cette  maison  j. j'aime  et  je  n'ai  que  des  vues  lionnétesj  voiis 
allez  persuadera  Morillos  qu'après  avoir  mieux  réfléchi,  vous 
trouvez  plus  convenable,  njoinà périlleux,  de  le  mettre  à  même 
<lc  peindre  Cervantes  dans  son  attelier. 

ANSELME. 


Mais,  seigneur. 


D.    FERNAND. 

Soyez  tranquille.  Le  portrait  que  je  vous  donne  ,  Vouj 
annonce  combien  je  suis  éloigné  de  toute  idée  d'irrévérence. 
(  Montrant  F abio,  )  VoMà  un  Cervantes  tout  prêt  j  vous  en  sau- 
rez davantage  dans  un  autre  moment  :  eiï  al^téhdclht,  servez  un 
amour  respectable  ,  et  songez  sur-tout  qu'en  vous  livrant  mon 
»€tret,  vos  refus  ponrraiSnt  m'exposef  àv^buserdu  vôtre. 

ANSELME,  â  pan. 

Tout  ceci  me  paraît  bifen  suspect  j  rt'imporjLc,:ayons  1  aiar  de 
les  servir  jusqu'à  ce  que  je  tienne  le  porlra;l, 

FABIO,   lui  frappant  sar-i*cpauU, 
Eh  bien  1  frère.  r'-'j  xu 
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ANSELME. 

Eh  bien  l  s'il  est  vrai  que  mon  honneur. . . . 

F  A  fi»l  <3i' 

J'en  réponds  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  ducat  là-dedans  qui  ne 
soit  de  poids» 

•■  ■       -  ■        ■  - .  ■  ^^^ 

SCÈNE     XL 
.    X).  GASPARD,  FABIO,  MORiLLOS,  ANSELME. 

MORïLLOS. 

-rtiLLONS,  mon  ami ,  je....   ouais!  à  qui  en  veulent  ce 

messieurs  ? 

D.    FERNAND. 

Seigneur  Morillos,  daignez,  terminer  vos  affaires  avec  mon- 
^•^lieurj  j'aurai  l'honneur  de  m'expHquer  quand  vous  serez  libre. 
(  Il  fait  signe  à  Fablo  de  surveiller  Anselme,  ) 

MORILLOS,  À  Anselme 

Qu'est-ce  donc  que  cet  homme  ? 

AN  SE  L  M  E. 
Je  ne  le  connais  pas. 
;  MORILLOS. 

Mais  quand  est-il  entré  ? 

ANSELME. 
Tout-à-rhcure.  Il  a  un  air  distingué,  qui. .-.- . 


MORILLOS,  bas. 

Mon  ami,  je  viens  vous  dire  que  tout  est  prêt. 

ANSELME,  de  mime. 

Et  raoî ,  raon  ami,  j'ai  à  vous  dire  que  je  viens de.réfléchir. 

JD  2 
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M  O  R  I  L  L  O  S. 
Sur  quoi  ? 

A.N  ft,^,L  M  E.         .--    ].%  .  ,: 

Sur  notre  affaire.  J'ai  b^atiçpup. d'ennemis  au  couvenl  j  voui 
Y  inlroduire  est  peut-être  plus  dangereux  que  je  ne  l'avais  cru. 

M  O  R  I  L  L  O  S  ,  s^ apper avant  que  Fahio  s' approche. 
Parlez  donc  plus  Las. 

ANSELME. 

J'ai  donc  pensé  qu'il  nie  serait  peut-être  plus  facile  de  gagner 
un  camarade,  à  l'aide  duquel'  nous  pourrions  introduire  Cer- 
vantes chez.  vous. 

M  O  R  I  L  L  0  S. 

Ma  foi ,  pour  ma  part ,  je  .l'ajmerais  mieux  ;  je  serais  chez 
moi,  et  puis  ma  fille  ne  se  déterminait  à  m'obéir  qu'avec  un 
chagrin  que  je  ne  conçois  pas. .  .  Mais,  mon  dieu,  cet  homme 
.  A ,  J,'air.  4e  ;4^9HiVi ^ ÇQMjt er . . , ,  ;  . /.  ^    ; 

.-  '"i  ;:  •:  ^".  ?-.)7  î'''^'-- A'KSrîi-M  E;  à  part. 

Je  le  vois  bien  ,  mais  patience.  (  Haut)  Allons,  mon  ami, 

voilà  qui  est  dit ,  nous  ferons  en  sorte   que  ce  soit  pour  onz« 

heures. 

MORILLOS,  en  accompagnant  Anselme ,  qui  son. 

Pour  onze  heures  soit  j  d'e  cette  manière  je  ne  manquerai 
pas  mon  souper  chez  D.  Gaspard  j  il  a  des  vins  excellens,  et 
vous  jugez  qu'un  peu  de  bon  vin  n'est  pas  inutile  en  pareil!» 
occasion. 

AN  S  E  L  M  E  ,  avec  intention. 

C'est  vrai  ;  mais  prenez  gardera 'vous...  (  Fabio  s'approche) 
les  vins  sont  très-dangereiix'  cette'  année. 

D.    FERNAN  D  ,  bas  à  Fabio. 

IVe   q:ntle  pliis  cet  homme,  et  attends-moi  chez  lai. 

FAB  I  0,  saluant  Morillos ,  en  s'en  allant. 
Seigneur. :,. .. 


DE  Michel   Cervantes.  53 


SCENE    XII. 
MORILLOS,    DON    FERNAND. 

MORILLOS,  à  Fablo  ,  qui  s'en  va. 

Li  É  bien  ,  quoi  ? 

D.     FER  N  A  N  D. 

C'est  mon  valet,  à  qui  je  donne  une  commission  que  j'avais 

oubliée.    Seigneur    Morillos  ,    uia   visite  est  faite   pour    vous 

ïtonner. 

MORILLOS. 
Pourquoi  cela  ? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

C'est  qu'il  est  rare  que  dans  l'âge  des  passions,  on  se  détermine 
)ar  les  scrupules  d'honneur  et  de   délicatesse  qui   m'amènent 

:hcz  vous. 

MORILLOS,   à  ^art. 

Voici  quelqu'un   qui  veut  se  faire  peindre  pour  rien. 

D.     FERNAND. 

Puîs-je  espérer  que  vous  voudrez.  Bien  m'entendre  sans  îm- 
patience,  sans  éclat,  avec  tout  le  sang-froid  qui  convient  à 
un  homme  de  votre  caractère. 

MORILLOS,  â  part. 

C'est  quelque  espion. 

D.    FERNAND. 

Me  le  promettez-vous  ? 

M  O  R  I  L  L  O'S. 

Volontiers  j  de  quoi  s'agit-il  ? 

D.     FERNAND. 

Je  présume  que  vous  avez  entendu  parler  d'un  certain  Léon 
de  RoseJios.  •  .        -  t^ 
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M  O  R  1  L  L  O  s  ,  vivement. 
Comment  !  le  fils  de  D.  Gaspard  ? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Oui ,   seigneur. 

M  O  R I  L  L  O  S, 

Qui  a  quitté  Salamanque ,  et  que  son  père  fait  chercher  par- 
tout pour  le  faire  enfermer  ? 

D.    FERNAND, 

Oui ,  seigneur  j  mais  il  ne  faut  pas  le  chercher  hien  loin, . , 

il  est  ici. 

MORILLOS. 
Cil   donc? 

D.    GASPARD. 

Il  est. . .  .  devant  vos  yeux. 

MORILLOS. 
Vous? 

D.    F  E  R  N  A  N  D  ,  c/'««  fon  léger. 

Moi-même.  Vous  voyez  cet  étourdi  qac  l'amour  a  surpris 
je  ne  sais  trop  comment  ;  car  enfin  ,  poursuivi  par  toutes  les 
beautés  de  Salamanque  ,  et  depuis  long-lems  fatigué  d'aimer, 
il  semble  que  j'aurais  dû  être  plus  en  garde  contre  une  pre- 
mière impression. 

MORILLOS,^  pan. 
C'est  un  fat. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Mais  il  était  dans  mes  destinées  d'adorer  la  charmante  Elise. 

MORILLOS. 
Comment  !  Elise  ?  ma  fille  ? 

D.    F  £  R  N  A  N  D. 
Du  San  g- froid  ,  seigneur ,  vous  me  Tave?,  promis. 

MORILLOS,    très-vivement. 
J'en  ai  ;  mais  parlez  donc. 
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D.    FERNAND. 

Oui ,  seigneur ,  cet  objet  inconnu  ,  que  Ton  a  osé  soupçonner 
indigne  de  nacs  hommages  ,  c'est  votre  fille. 

MORILL  OS. 
Téméraire. 

D.     FERNAND. 

Contraignez-vous.  Ses  rigueurs  et  son  extrême  sagesse  au- 
raient dû  rappeller  ma  raison  ;  mais,  par  malheur  pour  moi, 
le  sort  avait  placé  auprès  d'elle  une  suivante  dont  le  caractère 

folâtre 

M  0  R  I  L  L  O  S. 
Qui  ,  Jacinthe  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Oui ,  seigneur  j  c'est  Jacinthe  qui  a  daigné  encourager  mon 
amour  naissant  j  c'est  elle.... 

M  O  R  I  L  L  O  S  ,  trépignant. 

Oh:  l'indigne. 

D.     FERNAND. 

'    Mais,   seigneur.... 

M  0  R  I  L  L  O  S. 
C'est  sans  éclat. 

D.     FERNAND, 

Je  dois  même  vous  avouer  que  mon  entrée  secrète  dans  cet 
altelier  ,  n'est  qu'un  nouvel   effet  de  ses  bontés. 

M  0  R  I  L  L  O  S. 
Comment  ? 

D.     FERNAND. 

Grâces  au  ciel,  mon  honneur  s'est  réveillé  à  tems.  J'ai  rougi 
de  chercher,  par  des  faveurs  mercenaires,  ce  qu'il  n'est  beau 
de  devoir  qu'à  son  propre  mérite  ,  et  je  viens  remettre  eu 
vos  mains  cqtle  clef,  que  l'imprudence  m'a   confiée. 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

La  clef  de  ma  petite  porte  7  Jacinthe  ? 
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D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Hé  !   iiionsieur  ,  que  faites-vous  ? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

Comment ,  ce  que  je  fais  ?  une  effrontée  qui  a  l'audace 
d'introduire  un  amant  chez  moi  1 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Mais ,  vous  m*avez  promis.  ... 

MO  R  I  L  LO  S. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  contrains.  Jacinthe  ? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Songez  donc  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  être  compromis 
avec  cette  fille ^  ne  vous  suffil-il  pas  de  la  renvoyer  tout  dou- 
cement. . . . 

MORI  L  LO  S. 

Non  morbleu  ,  je  veux  la  confondre  et  l'étrangler.  Jacinthe  , 
Jacinthe  ? 

D.     FERNAND,û  pan. 

Allons ,  de  l'audace. 

MORILLOS,  criant  plus  fort. 
Jacinthe  ? 

SCÈNE    XIII. 

LES    PRÉcÊDENs,  JACINTHE,  accourant ,  tout 
effrayée. 

JACINTHE. 

Jtl  H  î  mon   dieu,  me  voilà,  que  se  passc-t-il  donc  7 

MORILLOS. 

Viens  ça  ,  misérable  ,  et  meurs  de  confusion. 
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JACINTHE. 
Moi,  et  pourquoi? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

Comment,  scélérate,  tu  n'es  pas  effrayée  à  la  vue  de  cet 

homme  ? 

JACINTHE,    l'examinant  avec  défiance. 

Mais ,  non  ....  monsieur  n'a  pas  l'air  plus  effrayant  qu'un 

autre. 

M  o  R  I  L  L  O  S  ,   avec  fureur. 

Infâme  !  penses-tu  que  je  plaisante  ? 

D.     FERNAND,/e  retenant. 
Monsieur  ? 

JACINTHE. 

Mais  à  qui  diable  en  avez-vous? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

A  qui  j'en  ai,  traîtresse ,  n'as-tu  pas  Léon  devant  les  yeux? 

JACINTHE,  ef rayée. 
Léon  ? 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

Ah  !  tu  le  reconnais  ? 

JACINTHE. 
Monsieur  est  Léon  ? 

MORILLOS. 

Oui,  perfide  ,  qui  vient  de  m'apprendre  ta  belle  conduite, 
et  qui  rougissant  de  tes  vils  secours  ,  vient  de  me  rendre  cette 
clef  que  tu  as  eu  l'audace  de  lui  donner. 

JACINTHE. 
Moi? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Oui ,  mon  enfant ,  j'ai  tout  avoué. 

JACINTHE,  stupéfaite. 

Permettez.  Souffrez  ,  de  grâce  ,  que  je  recueille  mes  idées. 
Je  suis  novice  en  intrigue  ,  et  certainement  il  y  en  a  une  ici  plifs 
qu'infernale. 
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M  0  R  I  L  L  O  s  ,    toujours  furieux^ 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

JACINTHE. 

Cîii  ,  monsieur,  vous  êtes  un  père  irrite,  c'est  clair  j  moi  ^ 
je  suis  une  soubrette  accusée  j  quant  à  monsieur....  oh  î  si 
le  diable  voulait  m'apprendre  son  secret. 

M  0  R  I  L  L  0  S. 
Monsieur  est  Léon. 

JACINTHE,  avec  force. 

Monsieur  est  un  imposteur. 

D.    FER  N  AND. 

Qu'osez-Yous  dire  ? 

JACINTHE. 

Je  dis  la  vérité ,  vous  n'êtes  pas  Léon. 

D.     FERNAND. 

Hé  î  quoi  ,  je  ne  suis  pas  l'amant  d'Elise  j  et  loi  ,  Jacinthe  ^ 
ji'aimes-tu  pas  Pédrille  ,  mon  valet  ^  n'as-tu  pas  provoqué  ce 
malin  ,  de  la  bouche  de  ta  maîtresse,  les  aveux  charmans  qui 
ont  assuré  n^a  félicité;  ne  nous  as-tu  pas  confié  ensuite  que 
la  vieille  Béatrix  portait  celte  ciel  à  son  trousseau  ,  et  ne  nous 
as-iu  pas  inspiré  de  celle  manière  délournéc  ,  le  projet  de  la 
surprendre  ,  et  de  nous  rendre  ici  7 

J  A  C  l  N  T  H  E  ,    couvrant  ses  yeux  de  ^es  mains. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

M  0  R  I  L  L  0  S. 
Te  voilà  confondue. 

D.    .FER  NAN  D. 

Allons  ,  Jacinthe  ,  je  te  répète  que  tout  est  avoué  ;  monsieur 

est,  indulgent 

MO  RI  LLOS. 

Qu'appellez-vous  indulgent  ?  je  la  chasse  à  l'instant  meme^ 
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JACINTHE. 

lié  î  bien,  puisque  vous  nie  poussez,  à  boutj  puisque  tout 
est  connu  ;  puisque  satan  en  personne  semble  acharné  à  me 
faire  paraître  coupable  ,  je  veux  avoir  le  plaisir  de  vous  con- 
fondre à  mon  tour.  Oui,  ma  maîtresse  aime  Léon,  parce  que 
Léon  est  digne  d'Otre  aimé  j  son  esprit,  ses  mœurs,  ses  sen- 
timens,  sa  naissance,  quand  il  voudra  la  faire  connaître,  tout 
le  rend  digne  du  cœur  qu'il  a  conquis  :  mais  ce  Léon  qu'Elise 
aime  en  secret,  n'est  pas  le  lâche  qui  aurait  la  bassesse  do 
venir  s'en  vanter  à  son  père  j  mais  vous  n'en  êtes  pas  moins 
un  imposteur;  et  pour  ne  vous  rien  laisser  à  répliquer,  pâ- 
lissez, devant  ma  preuve.  (  Elle  court  au  cabinet  dont  elle 
ouvre  la  porte.  )  Léon  ,   montrez-vous. 


SCENE    XIV. 
D.  FERNAND,   MORILLOS,  LÉON,  JACINTHE* 


Q 


D.     F  E  R  N  A  N  D  ,    à  p.zh. 

V  E  vois- je  ? 

MORILLOS. 
Ah  !  ah  î 

LEON,   (2  pur: ,   ex^-r.iKJ.>i:  D.  Fernande 

C'est  bien  lui. 

JACINTHE,    cvi:c  force. 

Voilà  un  audacieux  qui  vient  ,  sous  votre  nom  ,  trahir  à-- 
la-fois  tout  ce  que  l'amour  et  l'honneur  ont  de  plus  sacre* 
Parlez,   monsieur ,  parlez ,   et  qu'il  soit  confondu. 

LÉON,  froidement. 

Que  veux-lu  que  je  dise?  monsieur  n'assure-t-il  pas  qu'il 

se  nomme  Léon  ? 

M  0  R  I  L  L  O  S. 
Sans  doute. 
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LÉON. 
Je  n'ai  rien  à  repondre  ,  il  dit  la  vérité. 

JACINTHE,  plus   étonnée   que  jamais. 

Comment  ? 

D.     FERNAND,  â  parc. 

Quelle  est  donc  son  idée  ? 

LÉON,    à   Jacinthe. 

Pourquoi  cette  surprise  ,  voilà  bien  véritableraent  Léon  de 
Rosellos,  l'amant  d'Elise ,  trop  p.ijc  sans  doute,  par  le  bonheur 
de  lui  plaire  de  tous  les  sacrifices  qu'il  lui  .^  faits. 

JACINTHE. 
Comment,  vous  aussi,  vous  vous  tournez,  contre   moi? 

LÉON. 
Pour  tous  les  biens  du  monde,  je  ne  saurais  trahir  la  vérité. 

JACINTHE,   ne  se  possédant  pas. 
O  !  ma  tête  !  ma  tête  ! 

M  0  R  I  L  L  0  S. 

Hé  bien  !  indigne,  te  voilà  convaincue;  (  à  Léon,  )  mais, 
monsieur,  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  Léon,  j'ai  le  droit 
peut-être  de  savoir  aussi  qui  vous  êtes. 

LÉON. 

Je  ne  cherche  pas  à  le  cacher  ,  ce  jour  doit  être  marqué 
chez,  vous  par  les  grands  actes  de  repentir  qu'il  aura  produits  y 

et  si  vous  l'exigez 

MORILLOS. 

Comment ,  si  je  l'exige  ? 

LÉON. 

Hé  bien,  monsieur ,  moi je  suis  D.   Fcrnand. 
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M  O  R  I  L  L  0  s  ,  étourdi. 
Don  Fernand  ? 

D.    FERNAND,   à  pan. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là, 

LEON,    du  ton  du  repentir. 

Oui ,  monsieur ,  je  suis  ce  D.  Fernand  qui ,  follement  épris 
d'une  beauté  qui  me  dédaigne,  osai  former,  il  J  a  six  mois, 
le  dessein  de  vous  la  ravir.  C'est  moi  qui ,  préférant  aux  nobles 
avantages  de  îa  fortune  et  d'un  grand  nom  ,  les  misérables 
ressources  de  l'esprit  d'intrigue  qui  me  tourmente,  ne  rougis 
point  d'emplojer  toutes  sortes  de  moyens  pour  tâcher  de  nuire 
à  mes  rivaux  j  c'est  moi  enfin  qui ,  bien  loin  d'avoir  abandonné 
le  projet  d'outrager  la  beauté  ,  ne  suis  revenu  à  Madrid  que 
pour'  suivre  ce  plan  coupable,  et  qui  ai  médité  pour  cela  une 
foule  de  nouveaux  pièges  ,  dont  ma  conscience  me  presse  de 
vous   faire  part. 

D.    F  ERn  AND  ,  bas  à  Morllhs. 

Hé  quoi  !  monsieur ,  vous  écoutez,  patiemment  un  homme 
aussi  coupable. 

MORILLOS. 

Non,  corbleuj  D.  Fernand,  après  l'offense  qiie  j'ai  reçue  de 
vous,  tous  ces  discours  sont  inutiles,  sorlex,  et  ne  ni'exposgi 

pas 

LÉON. 

Mais  ,  monsieur 

MORILLOS. 
Sortez ,  vous  dis-je. 

D.    FERNAND,  fièremtnt. 
Et  permettez  que  je  l'accompagne. 

LÉON,   de  mime. 

De  tout  mon  eatur. 
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M  O^R  I  L  L  O  S  ,  arrêtant  D.  Fernand. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  non  pas;  je  vous  reliens,  vous  ^ 
et  vous  ne  sortirez  d'ici  ,  que  lorsque  je  vous  aurai  remis 
dans  les  bras  de  votre  père. 

LEON,    avec  ironie. 

Bien  ,  monsieur  ,  cela  vaut  encore  mieux }  consolez  un 
vieillard  respectable. .... 

D.    F  E  R  N  A  N  D  ,  à  paft. 

Ciel  ?  et  D.  Anselme  qui  m'attend. 

LÉON. 

Tâchez  ,  sur-tout ,  que  la  pelife  retraite  qu'il  se  propose 
de  faire  subir  à  son  fils ,  ne  soit  pas  trop  rigoureuse. 

M  O  R  1  L  L  OS. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

LÉON. 

Pour  combien  je   voudrais  être   témoin   de   la   scène    lou 
chante .... 

UN    DOMESTIQUE. 

Le  seigneur  D.  Gaspard. 

LÉON,    Si  réfugiant  à   la  gauche    de  Jacinthe, 

Mon  père  !  je  suis  perdu, 

JACINTHE,  éclairée  par  ce  mot. 

Ah  : 
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SCENE     XV. 

Les  précédensj  DOjN  GASPARD,  qui  se  trouve  entre 
don  Fcrnand  et  Morlllos» 

MORILLOS,  allant  prendre  D,   Gaspard  et  le  menant  devant  D.  Fernand. 

V 

T  S  NEZ,  mon  ami,  venez,  çt  rçjouissez-vous. 
JACINTHE,  tf  Léon. 

Sauvez- vous  tout  contre  l'escalier  j  une  porte  entr'ouvef le, 

attendez-moi  là. 

(  Téori  se  sauve.  ) 

MORILLOS. 

Votre  fils  est  f eli*ottvé  :  que  j'aid  'le  plaisir  de  voua  fetiréltre 
dans  SCS  bras. 

D.     GASPARD,    devant  D.  Fernand. 

^uc  me  dites-t^e*u^  donc  7  ce  n'e^t  .pas  là  »mon  fils. 

M  6'R  I  L  L  0  S  /  stupéfait. 

Comment? 
.  ^1    .  D.    CAS  PA  R  DV 

Mais,  non  j  et  je  croirais  plulôt  que  l'autre  jeune  homme. ...^ 

MORILLOS. 

Voyons  cela  ?  (  îhsvont  du  côté  de  Jacinthe.)  Où  donc  est-il  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Courons  chez  le  frère  Anselme.   (  //  se  sauve,  ) 

JACINTHE,  d'un  air  naif. 

Qui? 

MORILLOS. 

Hé  parbleu  !  le  jeune  homme   qui   étai.i-là. 
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JACINTHE,   à  Morillos, 

Ne  lui  avez.-vous  pas  ordonné  de  sortir ,  il  vous  a  obéi. 

MORILLOS  ,    revenant  du  côté  de  D.  Fernand, 

En  ce  cas ,  monsieur ,  vous  nous   direz 

JACINTHE,   â  part.  " 

Gare  l'explication  î     (  Elle  se  sauve,  ) 

MORILLOS. 

Comment  ?  il  a  disparu  aussi.  (  //  revient  vers  Jacinthe»  ) 
Parbleu,  coquine ,.  ' 

D.     GASPARD,   à  part. 

Oh  !  il  m'a  semblé (  //  sort  aussi.  ) 

MORILLOS. 

Où  donc  est-elle  ?  et  que  signifient  toutes  ces  éclipses  ?  (  // 
revient  vers  D.  Gaspard.  )  Mon  ami  ,  hé  quoi  !  lui  aussi  j 
mais  ,  mon  dieu  ,  tout  le  monde  est-il  devenu  fou  chez  moi , 
ou  bien  le  diable  s'est-il  emparé  de  ma  maison  ?  (  //  sort  en 
courant  et  en  appellant  :  )  D.  Gaspard  ?  Léon  ?  Jacinthe  ? 
D.  Fernand  ? 


Fin  du  Second  Acte» 
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ACTE     TROISIEME. 

Même  décoration.  Il  fait  nuit  pendant  Venir' acte; 
on  lèi^e  la  rampe  quand  Jacinthe  entre. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

JACINTHE,    LÉON.  {En  entrant,  Jacinthe  pose  un 
Jlamheau  sur  le  buffet ,   et  Vautre  sur  le  guéridon.  ) 

JACINTHE,    deux  lumières  à  la.  main ,   tt  riant  aux  éclats. 

j\n\  ah  I   ah!  ah!   de  grâce,  monsieur^  laissez- moi  rire  en- 
core de  cette  folle  aventure. 

LÉON, 
Peux-tu  nommer  ainsi  un   tour  diabolique,  qui  a  pensé   me 
perdre  pour  jamais  ? 

JACINTHE. 
Bon  ! 

LÉON. 

Mais  enfin  ,   comment  cette  scène  a-t-elle  fini  ? 

JACINTHE, 
Ma  foi ,  comme  toutes  les  scènes  difficiles  :  je  me  suis  sauvée» 

LÉON. 
Mais  tu  n*as  pu  reculer  que  d'une  minute  Texpliration, 

JACINTHE. 
Eh  !  n'est-ce  rien  qu'une  minute^  sur-tout  pour  l'esprit  d*une 
femme?  Rassurée  par  le  départ  de  Don  Fernand  ,  j'ai  brave- 
ment attendu  mes  deux  vieillards  au  bas  de  l'escalier,  et  là  , 
plus  effrontée,  dieu  me  le  pardonne,  que  votre  rival  lui- 
iu<2me ,  je  J«ur  .ai  sautenu  qiie  vous  éiiez.  l'un  et  l'autre  deux 


63  LE     Portrait 

espions  du  saint  office,  qui;  informés  de  quelques-unes  de  leurs 
affaires  ,  el  pour  mieux  voiler  votre  mission ,  m'aviez  forcé 
de  jouer  avec  vous  la  scène  que  nous  avons  jouée.  Or,  comme 
le  génie  particulier  de  mon  maître  lui  attire  souvent  de  pareilles 
visites  ;  comme  il  sait  en  outre  qu'il  n'est  pas  prude  t  de  trop 
approfondir  les  moyens  dont  se  servent  ces  messieurs;  conjuXô  , 
enfin  ,  le  seigneur  Morillos  est  en  tout  point  un  digne  enfant 

des  arts 

LÉON. 
Que  veux-tu  dire  ? 

JACINTHE. 

Ouï,  monsieur,  les  peintres  ont  cek  de  commun  ave^c.j^s 
poètes  et  les  musiciens,  qu'on  lès  trompe  plus  ^acilemeni  <[ue 
tous  les  autres  hommes.  L'esprit  de  ces  gcns-là  n  est  Jamais  de  ce 
bas  monde  ;  toujours  occupés  de  plans  et  de  conccpticHis  chimé- 
riques ,  ils  n'entendent  rien  aux  affaires  <:onunun'es  de  la  rie  j*  et 
plus  ils  s'étudient  à  saisir  la  nature  dans  les  choses  <Iq  le.ur  prc^^ç^^ 
sion ,  plus  ils  la  méconnaissent  dans  tout  ce  qui  est  étranger  à  leur 
art.  Ma  fable  a  coulé  tout  bénignement  dans  l'esprit  de  Morillos. 
li'entrée  mystérieuse  de  Don  Fernand  ,  TÔ'ti'e'  retraite  da\û  le 
cabinet,  la  clef  surprise  à  Béalrix  ,  tout-a^jkk^sur  le  cfdm*]5tfe 
du  saint  office ,  qui  une  fois,  dieu  merci,  s'est  trouvé,!)»»  à 
quelque  chose. 

LÉON. 
Dieu  soit  loué  !  , 

JACINTHE. 

A  présent,  mooisieur ,  ayez  la  boiué  <le  vous  relir^ri  ' 

LEON. 
Comment,  de  me  retirer? 

JACINTHE. 

Sans  doute  ;  monsieur  et  mademoiselle  ,  qui  sont  alléssOtt^er 
chez  votre  père  ,  ne  aaivent  pas  tarder  «de,  rentrer.  Je  ne  veux 
plus  être  compromise. 

LÉON. 

Ma  foi ,  veuilles  ce  que  tu  voudras  :  je  reste. 
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JACINTHE. 
Que  voulex-vous  dire  ? 

LEON,    d'un  ton  rJsolu, 

Je  dis  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  avant  d'avoir  desabusé  la 
maîtresse  sur  les  calomnies  atroces  dont  on  m'a  noirci. 

JACINTHE. 
Eh!   monsieur,  il  sera  teras  demain. 

LÉON. 
Ne  partez-vous  pas  à  la  pointe  du  jour  pour  Saini-Ildephonse  ? 

JACINTHE. 

Eh  bien  !  monsieur,  je  ine  charge  de  votre  justiHcaiion. 

LÉON. 

Non  ,  ce  n'est  pas  la  même  chose  j  il  faut  que  je  voie  Elise» 
D'ail  eurs  ,  n*ai-je  pas  entendu  les  propositions  qu«  Don  Fernand 
a  faites  au  frère  Anselme  ? 

JACINTHE. 
Qu'est-ce  xlonc  ? 

LÉON. 

Ne  lui  a-t-il  pas  donné  deux  cents  ducats  pour  l'engager  à 
introduire  ici  à  onze  heures  un  faux  CerVanteé,  dôiit  ton  maître 
doit  faire  le  portrait  ? 

JACINTHE. 
Est-il  possible  ? 

LÉON. 

Et  penses-tu  qu'une  telle  idée  de  la  part  de  Don  Fernand 
et  de  son  coquin  de  Fabio  ,  ne  couvre  pas  quelque  nouvelle 
trame  dont  il  m'importe  de  suivre  le  fil,  et  de  garantir  Elise? 

JACINTHE. 
Comment,  deux  cents  ducats  à  Con  Anselme,   l'ami  intim« 


LEON. 
Yoilà  pourquoi  on  les  lui  a  offerts. 
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jacinthe. 

Maïs  c'est  un  des  honnêtes  gens  d'aujourd'hui  lés  plus  cités. 

LÉON! 

Voilà  pourquoi  il  les  a  pris. 

JACINTHE,    ayant   l'air  de  rêver. 

Ah  !  mon  dieu.  —  Voilà  donc  aussi  pourquoi  mon  maître  m'a 
recommandé  d'apporter  de  la  lumière  dans  cet  attelier.  —  Vivat, 
monsieur ,  nous  les  tenons  1 

LÉON. 
Qui  ? 

JACINTHE,  vivement. 

ÎVous  les  tenons/,  vous  disr-je.  Vous  voulez  vous  justifier, 
et  moi  je  veux  rendre  à  ces  fourbes  la  riposte  du  coup  hardi 
qu'ils  ont  osé  me  porter  :  c'est  fait. 

LÉON. 
Comment  ? 

JACINTHE. 

Emparons-nous  de  leur  idée.  Pédrille  est  ce  qu'il  nous  faut 
pour  représenter  Cervantes. 

LÉON. 
Pédrillje  ?  un  imbécille  ? 

JACINTHE.  . 
Eh  !  monsieur/que  d'imbécilles  ont  représenté  des  gens  d'esprit 
encore  vivans  !  Vous  serez  l'homme  qui  l'aura  accompagne  : 
italien  ,  allemand  ,  n'importe  ,  pourvu  que  votre  voix  soit 
déguisée.  Tandis  que  Pédrille  occupera  mon  maître,  j'enga- 
gerai mademoiselle  à  vous   écouter  un  moment  à  sa  fenêtre. 

LÉON. 

Fort  bien  j  mais  si  les  traîtres  viennent   de  leur  côté.... 

JACINTHE. 

Impossible  5  je  me  tiens  à  la  poNe,  et  au  premier  qui  se 
présontc  ,  iiOant  :  mon  maître  n«  veut  plus  peindre  que  des 
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LEON. 
Bravo  ! 

JACINTHE. 

Attentlez-moî  deux  minutes  5  je  cours  chercher  tout  ce  qui 

est  nécessaire. 

LEON,  la  rappe  liant. 

Jacinthe  ?  Jacinthe  ?  garde-toi  de  confier  à  Pédriîle  tous  les 
détails  de  notre  projet  :  sa  poltronerie  trouverait  mille  obstacles... 

JACINTHE. 
Soyez  tranquille. 

SCÈNE    II. 

LÉON,  seul. 

KJ  u  I ,  cette  ruse  est  excellente.  Charmante  Elise  ,  s'il  est 
vrai  que  vous  m'aimiez,  combien  vous  devez  souffrir  de  me 
croire  coupable?  Mais  vous  allez  lire  dans  ce  cœur  dont  l'amour 
respectueux ,  et  si  craintif  jusqu'à  ce  jour  ,  prouverait  seul 
toute  la  pureté;  après  quoi,  oh!  oui,  c'est  décidé,  je  cours 
nie  jeter  aux  pieds  de  mon  père,  et  dût-il  me  punir,.,; 

!■  1,1.  I      IM 

SCÈNE    III. 
LÉON,   PÉDRILLE,    JACINTHE. 

JACINTHE.  JEIU  remçt  à  Léon  un  grand  manteau  noir  et  un  grand  chapeau 

rapactu. 

±\  LLONS,  monsieur,  voilà  votre  ajustementè  Toi,  mets- 
toi  là.  (  Elle  assied  Pédriîle  dans  le  fauteuil  qu'elle  placê 
tout  près  du  guéridon.  ) 

PÉDRILLE. 
Pourquoi  faire  ? 

JACINTHE. 

Que  l'importe  ?  n'es-tu  pas  las  de  boire  ,  et  de  dormir  dans 
mil  office  ? 
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P  É  D  R  I  L  L  E. 

Boire  dans  l'office  d^un  peintre  î  Tenez,  monsieur ,  regarder* 

moi ,  je  suis  blême  d'inanition. 

JACINTHE, 
Tant   mieux. 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Comment;  tant  mieux?  je  te  croyais  plus  difficile. 

LÉON. 

Mon  cher  Pédrillc;   lu  vas  me  rendre   le  plus  signalé  des 

services. 

P  É  D  R  1  L  L  E. 

Monsieur,  je  suis  tout  prêt.   Autant  que  mes  forces 

JACINTHE. 
Il  n'en    faut  pas. 

PÉDRILLE.         ( 

Il  n'en  faut  pas  ?  quel   diable  de  projet  avez-vous  doçc  ? 

LEON. 
Le   voici  :  on   doit   amener  ,   dans  quelques   momens  ,   cet 
homme  célèbre  que  nous  avons  vu  ce  matin,  tu  sais.... 

PÉDRILLE. 
Où   donc  ? 

LÉON. 

Là dans  le  grand  couvent. 

PÉDRILLE. 
Le  poêle  ? 

LÉON. 

Lui-même.  On  a  le  projet  de  le  faire  peindre  par  Morilles, 
mais  comme  Morillos  ne  le  connaît  pas...   et  que  ta  figure... 

PEDRILLE,    se   levant  rapidement, 
]Ve  parlons  pas  de  ça. 

JACINTHE,   le  formant  de  se  rasseoir. 
Mais,  imbécille  ,  attends-donc  qu«  l'on  te  dise.... 

PÉDRILLE. 
Non ,  c'est  dit.  Je  n'aime  pas  la  compagnie  de  ces  gens-là» 
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JACINTHE. 
Qui  est-ce   qui  t<î  parle  de  compagnie.  On  a  des  moyens 
^      pour  empêcher  que  Cervantes  ne  soit  introduit  ici ,  mais  on 
a  besoin  de   quelqu'un   pour  le  remplacer. 

P  É  D  R  I  L  L  E. 
Pas  pour  le   diable.  Aîonsieur  ,  vous   n'avez,  sûrement  pas 
l'intention  de  sacrifier  un  honnête  valet 

LEON,    V interrompent. 

Mais,  malheureux,  songe  que  je  n'ai  que  ce  moyen  pour 
me  justifier  auprès  d'Elise  ,  qui  part  au  point  du  jour. 

P  É  D  R I  L  L  E. 

Hé  bien,  monsieur,  qu'elle  parte. 

LÉON. 
Insolent  ! 

PÉ  DRILLE. 

Mon  dieu,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas.  Hé  î  il  me  vient  une 

idée  :  je  vais  vous  chercher  mon  ami  Fabio  ,  il  ne  craint  pas  ces 

*       clioses  là,  lui  j  il  a  servi  trois  ans  un  philosophe.  (//  veut  se  lever*) 

LÉON,  le   repoussant  dans  Le  fauteuil. 

Fabio  ?  misérable  !  sais-tu  bien  que  c'est  Fabio  qui  nous  a 
perdus?  ou  plutôt  c'est  toi-même ,  en  te  confiant  bêtement 
au  valet  de  mon  rival. 

P  É  D  R  î  L  L  E. 
Est-il  possible  ? 

LÉON. 

Et  quand  tu  as  fait  le  mal ,  tu  as  la  lâcheté  d'héiiter  à  Is 
réparer. 

P  E  D  R  I  L  L  E  ,    pleurant. 

Mais  ,  mon  dieu,   faut-il   me  luer  pour  cela? 

LÉON,  avec  fureur. 
Oui ,  traître  ,  si  tu  ne  m'aides  sur-le-champ  à  sortir  de  l'em- 
barras où  tu  m'as  jeté 

P  É  D  R  I  L  L  E. 
Jacinthe,  parle  donc  pour  moi. 
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JACINTHE. 
Que  diable  veux-tu  que  je  dise  ?  monsieur  parle  de  faire 
de  toi  un  lionime  mort,  il  vaut  bien  mieux  en  jouer  le  rôle. 
Jusleineiit ,  j'entends  du   bruit  dans  l'escalier. 

LÉON. 
Si    tu  bouges,  . .  , 

P  É  D  R  I  L  L  E. 

Eles-vous  bien  sur  ,  au  moins ,  que  cela  ne  porte  pas  mal- 
heur ? 

LÉON. 
Mort  ,  ou  je  te  tue. 

SCÈNE     IV. 

ÉLISE;   MOniLLOS,  LÉON,  JACINTHE,  PÉDRILLE. 

MORILLOS,  du  ton  d'un  homme  qui  a  un  feu  bu, 

3  "E.  vous  soutiens  ,  ma  fille,  que  c'était  du  vin  de  France,  et 

je  sais  ce  qu'il  coûic. 

JACINTHE  ,   â  part. 

Aux  autres.  Il  en  tient 

MORILLOS. 
Hein  ? 

JACINTHE,    lui  montrant  PédrilU. 

Monsieur  ,  voilà  ce  que  D.  Anselme 

MORILLOS. 

Ab  !  ah  î  il  s'est  dépécbé.  (  à  Elise*  )  Mon  enfant,  retire-toî 
ians  ta  chambre  ,  il  J  a  ici  des  objets  qui  blesseraient  tes  yeux, 

LEON,  se  mettant  entre  lui  et  Elise  ,  et  avec  l'accent  italien. 

Perdoni ,  signor  ,  le  frère  Anselme  il  m'a  dit. . . , 

MORILLOS. 

Nous  pirlerons  de  cela  lout-à-l'heure, 

LÉON,  bas  à  Elisée 
Ma  chère  LIisc  !..  « 
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ELISE,  a  part. 
Quelle  imprudence  ! 

M  O  R  I  L  L  0  S. 
Va  ,  mon  enfant  j  tu  n'as  pas   trop  de  tems  à  dormir- 

JACINTHE,   passant  à  la  droite  d' Elise. 
C'est  vrai.  Mademoiselle  ,  voilà  voire  flambeau. 

M  O  R  I  L  L  O  S. 
Madame  la  duchesse  veut  parlir  avant  quatre  heures. 

J  A  C  I  N  T  H  E  ,  ia^  a  Elise. 
Il  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

M  O  R  I  L  L  0  S. 
Ainsi ,  retire-toi ,  et  ferme  bien  tes  portes. 

J  A  C  I  N  T  H  E  ,   c^e  mtme. 
Ouvrez  votre  fenêtre  j  il  sera  dans  la  petite  cour. 

ELISE,    bas  ,  et  se   retirant. 
Vous  me  causez  tous  une  frayeur.... 
M  O  R  I  L  L  O  S. 

Une  frayeur  !  mais  mon  dieu  ,  ne  regarde  pas  de  ce  coté. 
Tourne  la  tête  5  c'est  cà.  (  //  lui  tourne  lui-même  la  tête  du 
coté  de  Léon,  qui  lui  fait  des  signes  /  et  il  V  accompagne 
ainsi  jusqu'à  la  porte  du  corridor»  ) 

SCÈNE    V. 
MORILLOS,    LÉON,    JACINTHE. 

JACINTHE,    â   Léon. 

-Allons,  monsieur,  suivez-moi}  laissons  travailler...,. 
(  Ils  vont  vers  la  porte  du  fond*  ) 

M  O  R  I  L  L  O  S  ,    l'arrêtant. 

Comment ,  suivez-moi  ;  où  vas-Lu  donc  ? 
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jacinthe. 

Je  vais  conduire  monsieur,  quelque  pari,  . . .  .dans  quelque 
antichambre  ,  pour  vous  donner  le  loisir. . . . 

MOR]  LLOS. 

Monsieur  ne  me  dérange  point ,  il  sera  mieux  ici  que  danj 
une  antichambre. 

LEON,  â  part. 
O  ciel  ! 

MOR  I  LLOS. 

Et  toi  f  rien  ne  t'empêche  de  suivre  ta  maîtresse. 

JACINTHE. 

Pardon  ,  monsieur.  (  A  part.  )  Il  faut  que  je  me  tienne  à 
la  porte.  (  Haut.  )  Oui  monsieur  ,  il  faut  que  je  parle  à  Béatrix. 

M  O  R  I  L  L  O  S  ,   impaùsnté. 
Béatrix  doit  être  couchée  ,  allons  ,  rentre  chez  toi. 

JACINTHE. 
Mais,  monsieur.... 

MOR  I  LLOS. 

Ah  !  que  de  raisons  j  je  ne  veux  pas  que  tu  sortes  j  l'his- 
toire que  tu  m'as  faite  tantôt  n'est  pas  extrêmement  claire  , 
et  par  prudence,  j'aime  mieux  te  savoir  dans  ta  chambre  à 
celle  heure-ci,  que  par-tout  ailleurs. 

JACINTHE,  bas. 
Adieu  toutes  nos  espérances. 

M  O  R  I  L  L  O  S  ,  avec  colère. 
Bé  bien  ! 

JACINTHE. 

Hé  bien  ,  Jr.onsicur  . . . .  (  bas  à  Léoti»  )  Sauve  qui  peut. 

(  Elle  rentre^  ) 
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SCÈNE    VI. 
LÉON,   MORILLOS,   PÉDRILLE. 

LÉON,    à  pan. 
J  USTE  ciel!  comment  me  tirer  d'ici? 

MORILLOS,  prenant  son  porte-feuille  ,   un  tabouret ,  un  crayon. 

Asseje2.-vous  ,  signor  ,  ceci  ne  sera  pas  long.  Vous  n'êtes 
pas  père    de  famille  ,  vous  ? 

LÉON,   avec  humeur. 

Nô  signor.  (  A  part,  )  Dans  quel  guêpier  me  suis-je  engagé  ? 

MORILLOS. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  coûte  de  peine  la  garde  d'une  fille  ? 

LÉON. 
Nô   signor. 

MORILLOS,  s'asseyant  près  de  Fédrille  ,  un  peu  en  avant. 

Si  les  amans  pouvaient  réfléchir  qu'ils  seront  pères  à  leur 

tour  ,  et  qu'ils  seront  exposés  aux  mêmes  angoisses  dont  ils  se 

font  un  jeu  de  nous  accabler  ',  mais  les  amans  ne  prévoient 

rien  ,  n'est-ce  pas? 

L  E  O  N  ,   se  Levant  avec  impatience, 

Nô  ,  signer  ,  nô. 

MORILLOS. 

Asseyez-vous  donc  j  la  mobilité  de  voire  ombre  pourrait  me 
causer  des  tressaillemens  j  ceci  n'est  pas  une  situation  ordi- 
naire.  (  //  lorgne  Pédrille.  ) 

LEON,   à  part. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Si  je  pouvais  le  forcer  à  me  renvoyer? 

MORILLOS. 
Ouais  ?  pour   un  homme  de  génie  ,  voilà  une  figure  bien 
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ignoble.  Bizarre  nature  î  comment  diable  peut -on  faire  ût 
belles  choses  avec  une  figure  aussi  laide  ?  (  Léon  \^icnt  derrière 
lui ,  sans  qu*ll  l'ait  apperçu  ,  et  lui  frappe  sur  l'épaule»  ) 
(  Avec  fraj-eur.  )  Ah  I 

LEON. 

C'est  moi ,  mossiou  ,  voudriez-vous  me  dire  à   quale  hore 
vi  aurez  Uni  ? 

M  OR  IL  LOS. 

Hé  î  monsieur  ,  je  voi^s  ai  prié  de  vouloir  bien  vous  tenir 
tranquille  ,  j'aurai  fini  quand  j'aurai  fini. 

LÉON,   humblement. 
Perdoni. 

MORILLOS,à  pan. 

Ce  diable  d'homme  m'a  tout  bouleversé ,  et  voilà  mdn  crajon 
brisé.  (//  se  lève  pour  en  aller  chercher  un  autre.)  Ah  I  mon 
dieu  ,  quelle  lête  î  C'est  que  je  mets  en  fait  qu'on  a  pendu  cent 
coquins  celte  année  ,  qui  n'avaient  pas  une  physionomie  aussi 
basse.  (  En  se  retournant ,  il  trouve  Léon  qui  était  venu  ss 
placer  à  coté  de  Pédrille*  )  Ah  1  mou  dieu  î 
LEON,  d'un  ton  doux. 

C'est  moi ,  mossiou. 

M  0  R  I  L  L  O  S.     • 

Pour  dieu  ^  monsieur,  vous  voulez  donc  me  faire  mourir  de 

frayeur  ? 

LÉON. 

Perdoni  ,  c'est  que  je  m'j  ennuie,  je  n'entends  rien  en  pil- 

toure  ,  moi  j  si  j'avais  ici  qualche  passa-tems  ,  qualche  paco 

(li  spasso 

M  O  R  I  L  L  0  S. 

De  promenade  ?  tenez  ,  mon  ami  ,   tenez  ,  voilà  une  clef , 

descendez  le  grand    escalier  ,   oftvrez  la   grille  du  jardin  ,   et 

promenez-vous   sur  la  terrasse  j   quand  j'aurai    fini  ,   je  vous 

appellerai. 

LÉON. 

Hè  î  mossiou  ,  vi  êtes  un  homme  adorabilé  j  ne  vous  presser 
pas,  j'attendrai  ,  s'il  \t  faut,  toute  la  nuitt 
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SCÈNE    VII. 
MORILLOS,    PEDRILLE. 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

\^UEle  diable  t'eniporle,  loi,  et  la  peur  que  tu  m'asTnilej 
mais  pour  éviter  de  nouvelles  transes  ,  fermons-nous  en  dedaïii. 
Ah  î  me  voilà  à  mon  aise.  Allons ,  mon  génie  ^  échau£fe-toi. 
J'admire  pourtant  ma  témérité  3  le  rapport  que  m'a  fait  Ja- 
cinthe, n'est  pas  sans  vraisemblance  ;  oui,  mais  s'il  me  fallait 
toujours  craindre  les  espions  du  saint  office,  je  i:ç  ferais  aucun 
tableau ,  d'ailleurs  ,  qu'est-ce  que  je  risque  ?  mon  local  est  coiiv- 
mode,  j'ai  là  une  fcîiélre  qui  donne  sur  la  rivière  ,  si  j'en;  endais  le 
moindre  bruit ,  le  seigneur  Cervantes  serait  bientôt. . . ,  (  /7  fait 
le  geste  d'un  homme  qui  en  jète  un  autre  dans  Veau.  )  Il  me 
semble  que  j'entends.  ,. .  non  ,  ce  n'est  rien.  Parbleu,  il  me 
vient  une  grande  idée  5  oui  ,  elle  me  sourit  ,  je  n'ai  jamais  pu 
rendre  à  mon  gré,  dans  mon  martyre  de  Saint-Pierre  ,  ce  coup 
de  lance  qu'un  soldat  lui  donna  deux  heures  après  sa  mort  5 
ce  serait  bien  le  cas  de  saisir  la  nature  sur  le  fait  :  pourqucâ 
non  ,  je   suis   seul ,   et  puisque  cela   ne   peut   faire  de   mal  à 

personne (  On  frappe  trois  grands  coups  à   la  parle.  ) 

Ah  !  mon  dieu  !  esi-ce'  lc*saint  office  ?  ouvrons  vite  celte  fe- 
nêtre, y  II  l'ouvre,  et  fait  le  mouvement  d*un  liomme  qui  est 
te  nié  de  jeter  Pédr.i  lie.  ) 

PEDRILLE,   bas. 

Miséricorde  î  (  On  frappe  de  nouveau.  ) 

MORILLOS,    d'une  voix  tremblante. 

La  force  me  manque.   Qu'est-ce  qui    est  là  ? 

D.     F  E  R  N  A  N  D  ,    en  dehors. 
C'est  de  la  part  de  Don  Anselme. 

MORILLOS. 
.  Ah  !  je  respire.  Mais,  mon  dieu  ,  est-ce  qu'on  viendrait  déjà 
chercher  le  poète  pour  l'enterrer?     ( //  ouvre*) 
PEDRILLE.  d  fan. 
Il  ne  me  manquait  plus  que  cà. 
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SCÈNE    VIII. 

D.   FERNAND,    MORILLOS,   PÉDRILLE. 

D.    FERNAND,    déguisé  comme  Lcor, 

Oatut  à  Don  Morillos  !  Don  Anselme  m'a  chargé  d'accom- 
pagner chez  vous  ce  que  vous  atlendez. 

MORILLOS. 

Comment  j  ce  que  j'altends  ?    mais  je  n'attends  rien;   tout 

est  ici. 

D.    FERNAND. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MORILLOS,    lui   montrant   Pédrille, 

Parbleu  I  voyez  vous-même. 

D.     FERNAND,    à  pan. 

Ciel!  Anselme  m'aurait-il  trahi?  (A  Morillos»  )  J'ignore 
d'où  peut  naître  cette  méprise  5  niais  je  suis  le  véritable  envoyé 
d'Anselme  :  voici  une  îellre  de  lai  qui  doit  vous  le  prouver. 

M  0  R  I  L  L.0  S. 
Une   lettre  d'Anselme  ?  voyons. 
D.    FERNAND,    à    sa   troupe  ,  tandis  que  le  peintre  ouvre  la  lettre. 

Entrez  ,  messieurs  ,  entrez  j  il  ne  doit  point  y  avoir  de  diffî- 

cullé.  (  On  parle  Fabwdans  un  fauteuil^  et  on  le  pose  vis-à-vis 

de  Pédrille  ,  tout  près  de  la  porte  de  V escalier  dérobé,  )  C'est 

bon.  {Basa  sesgens.)^\\.QSi\x]3ivàinj  par  l'issue  que  vous  savez. 

{Les  quatre  hommes  sortent,  ) 

MORILLOS,    à  part. 

En  croirai-je  mes  yeux?  (//  lit,  )  «  Va  l'urgence  ,  je  vous 
»  dirai  sans  préambules,  que  riiomme  qui  vous  remet  cette 
M  lettre  croit  bien  certainement  vous  en   remettre   une  autre 
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»  «ju*il  a  lue,  rtinis  à  Jaquelle  j'ai  eu  Tadresse  de  subslitucf 
«  celle-ci.  (Ici  Faùio  élcrnae  :  BJorilloSy  qui  croit  que  c'est  D» 
Femiand,  le  salue;  D»  Fernaiid fait  ensuite  des  signes  de  colère 
àFubio»)  «Cet  homme  est  uu  auiawt  déguisé  qui  m'adonne 
»  dèùx'cenls  ducals  pour  lui  perniellre  de  jouer  avec  son  valet 
«  le  rôle  que  vous  lui  voy^T.  jouer.  Prenez  vos  mesures  en 
))  conséquence  :  je  ne  larderai  pas  à  vous  voir.  Au  reste  ,  le 
*)  nom  de  Léon  qu'ils  ont  souvent  pronoficé  ,  me  fait  croire 
«.  qu43  ce  Léon  est  le  principal  mobile  de  celle  intrigue  »• 

(  A  part,  )  EfTcclivement,  voilà  une  de  mes  figures  de  lanlôl. 
Dissimulons  et  courons  chez  Don  Gaspard  )  puisque  la  chose 
riniéresse  autant  qiic  moi^  je  ne  dois  pas  craindre  de  me  confier 
à  sa  prudence  et  à  son  amitié.  {Haut,  à D*  Fernande)  Monsieur, 
recevez  nies  excuses,  je  vois  bien  que  vous  êtes  véritablement 
Vnvojrè  par  Don  Anselme.  Le  cas  tout  particulier  qu'il  fait  de 

vous 

D.    FERNAND. 

ÎMonsieur 

M  OR  I  L  LOS- 

;■;       .  :    .  )    ri 

Cet  autre  défunt  sera  venu  d'autre  part.  Je  suis  entouré  ici 

*îe  t.iivt' d'iuilxîcillca-l    .  '       ' 

Dv    FERNÀ'ND. 
Ivionsieur .  ... 

Non  vraiment,  les  bévues  rî«  'leur  ctrfrliertt  rien  y  mâîè,'crr- 
laincmeixt ,  j'en  scrarb^nlôt^  déj?ari;'ass^-  .-.^  Voulez-vous  me 
perniellre  d'aller  chercher  dans  mon  cabinet  quelques  GouCàurs 
dont  j'ai  besoin  pour  commencer 'notre  affaire? 

n;  ■I\'iîQiV5iieur. . .  .  '  '  ''^^  *''•'•  ' 

^OaKLLOS. 

Ne  bougez  pas  ^'c  rcyiQ"iS*\  Il pr-end  la  linniére*  D.  Fernand 
se  met  en  devoir  de  le  suivre  ;  mais  Morillô^  p  4^^ie^  ^fiymit, 
pousse  brusquement  la  porte  sur  lui  ,  et  ferme  à  deux  tours,  ) 
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SCÈNE    IX. 

FABIO,    D.  FERNAND,  PÉDRILLE.  {Lanuit.) 
D.    FERNAND,û  part, 

V^OMMENT?  il  ferme  la  porte  à  clef ,  qu*est-ce  que  cela  veut 
veut  dire  ?  Ciel  !  s  il  était  instruit,  et  si  ce  maudit  Anselme. . .  • 

F  A  B  î  O  ,    le   tirant  par  son  habit. 

Monsieur,  n'oubliez  pas  au  moins  la  suivante. 

i 

D.    F  E  R  N  A  N  D  ,    bas. 

Tais-loi  donc.  —  Oh  !  il  nj  a  pas  de  doute,  je  suis  trahi j 
et  comment  sortir  de  c'e  lieu?  comment  poursuivre  une  en- 
treprise   

S  C  È  N  E    X. 

Les  Précédeîvs,    JACINTHE,    entrant  par  la  porte 
de  côté ,  et  venant  à  tâtons  près  de  D,  Fernande 

l  hCMs.T\l^,.^uls-has. 
JLj  éon  ?   Léon  ?  élcs-vous  là  ? 

D.     F  E  R  N  A  N  D  ,   (ic  même  ,'  contrefaisant  sa  voix. 
Oui. 

JACiNT  :;  ... 

Monsieur  vient  de  sortir,  je  ne  sais  pas  pourquoi  5  j*ai  ob- 
tenu de  mademoiselle  qu'elle  vous  entendrait,  un  moment  sur 
la  terrasse  ,   en   ma  présence.  Suivè^-moi. 

D.    .  F  E  R  N  A  N  p. ,    U  M.;van:. 
Quel  bonheur  l 
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SCÈNE    XL 
PÉDRILLE,    FABIO. 

PEDRILLE  :    il  écoute  tant  qu'il  peut ,  et  dit  tout  bas, 

JHlein!....   N'est-cô  pas  la  voix  de  Jacinthe  que  j'ai  en- 
tendue ? 

F  A  B  I  O  ,  aussi  tout  bas. 

Il  s'en  va,  et  me  laisse  seul. 

PÉDRILLE. 
Je  n'entends  plus  rien. 

FABIO. 

Quand  je  dis  seul ...  il  jr  a  là  un  voisin  que  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  rencontrer. 

PÉDRILLE. 

Monsieur  m'avait  bien  promis  que  le  véritable  mort  n'en- 
trerait pas.  Pourtant  il  est-là. 

FABIO,   qui  croit  entendre* 
Hein  ! 

PEDRILLE,    de  même. 

Quoi  !  la  peur  fait  tinter  mes  oreilles. 

FABIO. 

C'est  cette  obscurité  qui  épouvante. 

PÉDRILLE. 

Ma  foi  ;  mon  maître  a  plus  d'esprit  que  moi ,  il  s'en  lireria 

toujours  assez,  bien. 

FABIO. 

Ce  diable  de  mort  m'interloque. 

PÉDRILLE. 

J'ai  conservé  la   clef  de  cette  porte  j  filons.   ( //  se  lêye  j 

détourne  la  tête  ,  et  va  joindre  la  porte  à  tâtons,  ) 

K^  FABIO,   étonné  de  voir  marcher  PédrilU  ,  se  lève, 

w^k-  Hé!  mon  dieu. 

r 


82  L  E  ■    P  O  R  T  R  A  I  T 

P  É  D  R  I  L  L  E  ,   reculant  de  frayeur. 

Il  se  lève. 

F  A  E  I  O. 
Il  marche. 

P  K  D  R  I  L  L  E. 
Il  vient  à  moî. 

FABIO. 

Qu*est-Ge  que  cela  signifie?  (  Il  saisit  Pédrille.par  le  bras , 
et  lui  crie  :  )  Cii  vas-tu  ? 

PEDRîLLE   tombant  à  gençux ,  et  laissant  tomber  sa  clef. 

Ah  î  je  suis  mort  j  mort  comme  vous  j  seigneur  Cervantes, 

ayez  pitié  de  moi. 
-^  FABIO.     ■ 

Hé  I  c'est  ce  drôle  de  Pédrille. 

P  K  D  R  1  L  L  E. 

C'est  ce  coquin   de  Fal^io. 

MO  RI  Lias,    en  dehors. 

Par  ici ,  seigneur  alcade  ,  par  ici  ? 

FABIO,   à  part ,   il  saute  sur  son  fauteuil. 

L'alcade?  : 

PÉDRILLE,    de  même. 
Et  ma  clef? 

M  O  R  I  L  L  O  S  ,    ouvrant  la  por:e. 

Entrez  :  vous  allez  tout  savoir. 


S  C  E  N  E    X  II. 

FABIO,  D.  GASPARD ,  MORILLOS  ,  PÉDRILLE.  Plusieurs 
valets  avec  des  torches  y  qui  restent  à  la  porte  du  fond, 

M  O  R  I  L  L  O  S. 

Jll.  i.  bien  î  où  est-il  ? 

D.    GASPARD. 
Qui? 

MORILLOS. 

Un  suborneur  que  j'ai  enfermé  dans  cet  attelicr  j  mais  c'est 
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«n  vaîn  qu*îl  se  cache.  (  aux  aîgunsUs.  )  Messieurs,  parcourez 
tous  les  cabinels  j  et  vous,  seigneiV  alcade,  considérez  ces 
deux  personnages  :  il  j  a  parmi  eux  un  fripon  qui  fait  le  mort* 

PEDRILLE,   se  levant  brusquement. 

Ce  n'est  pas  moi. 

F  A  B  I  O  ,   de  même. 
Ni  moi. 

MORI  LLOS,  au  comble  de  L'épouvante. 

Sainte  vierge  ! 

P  É  D  R  1  L  L  E  ,   vivemenr. 

Seigneur  alcade ,  je  suis  un  honnête  homme» 

FABIO. 
Seigneur  alcade,  je  suis  connu, .. . 
P  É  D  R  r  L  L  E. 
Pour  nn  coquin  ,  seigneur  alcade. 

FABIO. 

C'est  moi  qui  ai  été  envoyé 

PÉ.DÎIILLE. 
C'est  moi. 

■    ENSEMBLE,    et  trcS-rapidement. 

Toi ,  moi ,  oui  m.oi ,  non  ,  c'est  moi. 

D.    GASPARD. 

Doucement ,  doucement ,  messieurs  les  morts  ,  ne  faites  pas 
tant  de  bruit  j  on  vous  rendra  justice  à  l'un  et  à  l'autre. 

FABIO. 

Apprenez, ,  seigneur  alcade  ,  que  ce  droîc  est  le  valet  d'un 
jeune  fou  qui  s'est  introduit  céans ,  pour  parler  d'amour  à  la 
fille  de  monsieur. 

P  É  D  R  I  E  L  E. 

Sachez. ,  messieurs  ,  que  voilà  le  valet  de  D.  Femand  ,  dont 
les  excès  sont  connus  dans  tout  Madrid  ,  et  qui  certainement 
ne  s'est  introduit  ici  que  pour  en   essayer  de  nouveaux- 

F2 
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S  C  È  N  E     X  I  I  I. 

r.ES  PRÉcÉDENS ,  JACINTHE ,  par  la  porte  latérale  de  droite» 

JACINTHE. 
/\u  secours!  au  secours  !  On  enlève  mademoiselle. 

MORILLOS. 
Juste  ciel  ! 

JACINTHE. 

Le  ravisseur  est  D.  Fernand ,  courez  tous  au  jardin, 

MORILLOS. 

Et  toujours  D.  Fernand  ,  seigneur  alcade 

D.    GASPARD. 

Ne  craignez  rien.  {  à  sa  troupe»  )  Suivez-moi. 

(  Ils  yorit  vers  la  porte»  ) 

SCENE    DERNIÈRE. 

FABIO ,  D.  GASPARD  ,  LEON  ,  ÉLISE  ,  MORILLOS  , 
ANSELME  ,  JACINTHE  ,  BÉATRIX  ,  PÉDRILLE  , 
TJN  Valet,  portant  un  portrait» 

BÉATRIX,    accourant. 

J-JA  voilà!  la  voilà!  un  jeune  homme,  un  ange  l'a  sauvée, 

la  voilà. 

D.     GASPARD,   reconnaissant  Léon. 

Ciel  !  mon  fils. 

LÉON,    aux  pieds  de  son  père. 

Oui  mon  père ,  vous  voyez    un  fils  coupable  )  (  montrant 
Elise»  )  daignez  aussi  voir  son  excuse. 

MORILLOS,    avec  fureur ,  à  Don  Gaspard. 

Comment ,  vous  êtes  1«  père  de  D.  Fernand  ? 
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LÉON. 

Non,  monsieur,  revenez  d'une  erreur  que  j'ai  fait  naître 
malgré  moi  j  ce  nom  est.  celui  d  un  traître  qui  avait  tantôt 
usurpé  le  mien;  voilà  la  clef  de  votre  jardin,  que  vous  m'avez, 
confiée  fort  à  propos  ,  puisqu'elle  m'a  procuré  le  bonheur  dç 
sauver  mademoiselle.  Il  ne  m'a  fallu  qu'un  léger  combat  pour 
désarmer  D.  Fernand  ;  l'iionnéte  Anselme,  et  quelques  do- 
mestiques qu'il  a  amenés,  m'ont  aidé  à  disperser  sa  troupe, 
qu'ils  poursuivent  encore. 

M  O  R  l  L  L  0  S  ,    embrassant   Anselme* 

Mon  digne  ami  î 

LÉON,    humblemenr. 

Si   ce  léger  mérite  pouvait  affaiblir  aux  jeux  de  mon  père 

et  de  celui  d'Elise 

D.  GASPARD,  avec  graviU. 
Morillos  ,  voilà  un  ordre  que  vous  avez  obtenu  ce  rnatiu 
du  duc  de  Lerme,  pour  faire  enfermer  un  jeune  homme  j 
vous  êtes  ici  plus  offensé  que  moi  :  on  s'est  introduit  chez, 
vous  par  des  moyens  que  l'honneur  désavoue  ;  vous  m'ave*. 
appelle  comme  magistrat  ,  disposez  de  cet  étourdi. 
MORILLOS,    prenant  l'ordre ,  et  aussi  avec  gravité. 

Ma  foi,  s'il  faut  prendre  j  comni€   vous,   les  choses  à  la 

lettre,  n^a  fille  doit  se  trouver  encore  plus  directenient  offensée  j 

liens,  Elise,  dispose, 

ELISE. 

Non  ,  mon  père  ,  non  ;  cet  excès  de  bonté  aurait  fait  encorç 
hier  le  bonheur  de  ma  vie  j  mais  aujourd'hui  une  lettre  de  ma 
tante.  .  .  . 

F  A  B  I  O  ,  tombant  à  genoux. 

Hélas  î  voici  le  secrétaire. 

LÉON,   courant  sur  lui. 
Comment,  misérable  ! 

JACINTHE,   l'arrêtant.^ 
Fi!  monsieur,  vous  êtes  heureux,  nous  le  sommes  tous, 
le  bonheur  doit  pardonner. 
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MORILLOS. 

Elle  a  raison.  (  à  Fahlo»  )  Ya  dire  à  D.  Fernand,  et  à  tou3 
les  Fernand  que  tu  rencontreras  ,  que  l'intrigue  ne  l'emporte 
pas  toujours  sur  la  vertu  ,  l'innocence. , , ,  {à  Anselme»  )  A- 
propos  d'innocence ,  mon  ami  ^  est-ce  que  vous  garderez,  les 
<leux  cents  ducats  ? 

ANSELME. 

Ma  foi  ,   mon  ami  ;   considérant    que    pour  l'exemple   des 

fous 

MORILLOS. 

J'entends,  vous  les  gardez.  Mais  au  moins,  je  ferai  pour 
jiion  profit  le  portrait  de  Cervantes  ? 

ANSELME. 

Non  ,  mon  ami ,  vous  ne  le  ferez,  pas ,  (  il  prend  le  portrait 
des  mains  du  domestique  )  car  le  voilà  tout  fait. 

MORILLOS. 
Comment? 

ANSELME. 

C'est  encore  un  cadeau  que  D.  Fernand  a  bien  voulu  faire 

à  la  postérité. 

MORILLOS,  U  prenant. 

Oh  bien  ,  je  m'en  empare  )  (  au  public.  )  et  si  la  génération 
présente  ne  juge  pas  notre  portrait  avec  trop  de  rigueur,  j'es- 
père  qu'elle  voudra  bien  permettre  à  Morillos  de  lui  en  fournir 
quelques  copies. 


FIN. 


^ii^.r 


^^» 
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